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AVANT-PROPOS
Enpubliant'l’ouvrage d'an homme dont la célébrité a jeté tant d'éclat sur la factorerie anglaise de Canton, l'éditeur exécute une entreprise qui ne peut guère manquer d’obtenir l’assentiment du public.
M. Davis a consigné dans ces deux volumes le résultat sommaire de ses études sur l’histoire reli- •* gicuse, civile , littéraire , scientifique et industrielle de la Chine.
On va donc lire une description abrégée , mais exacte, de cet empire, faite sur des notes recueillies dans le pays même par un philologue habile; une exposition du système chinois concernant la politique et la législation, le commerce et l’industrie, exposition pleine de franchise et de lucidité , qui , en
AVANT-PIVOPOS.
substituant la précision au vague, cl les preuves aux conjectures, rectifie les fautes de ceux qui ont voulu arrêter prématurément nos opinions sur la Chine, ses moeurs, ses institutions, son état industriel ; une relation exemple de pédanterie qui s’adresse aux lecteurs de toutes les classes, aux personnes savantes comme aux simples curieux.
Ce n’est pas, on le suppose bien, pour ajouter quelque chose aux communications intéressantes dont l’Europe est redevable à M. Davis, que nous joignons à son excellent ouvrage un chapitre supplémentaire; nous avons voulu montrer que durant la longue résidence de l’auteur dans une ville chinoise , comme représentant de la compagnie célèbre qui a si noblement et si généreusement favorisé l’élude des langues asiatiques, la France n’est pas restée en arrière des acquisitions faites par les autres peuples sous les rapports scientifiques et littéraires; nous avons voulu fi.xer le point où la philologie chinoise est parvenue chez nous dans ces derniers temps; soumettre ensuite à la libre appréciation du lecteur un spécimen de la littérature du peuple dont il aura parcouru l’histoire. Nos Analectes sont tirés par extraits de livres originaux, d’une grande importance philosophique ou littéraire; et pour que ce spécimen ait aussi l’intérêt de la nouveauté, nous le
AVAKTPBOPOS.
terminons par quelques fragments d’un drame chinois ( la Vengeance de Teou-ngo), que nous avons récemment traduits sur un texte de la Bibliothèque royale , et que nous publions dans cet ouvrage pour la première fois.
Les deux volumes de M. Davis ont été traduits par M. A. Pichard avec exactitude; nous n’avons changé que l’orthographe des mots chinois, afin de l’adapter au système de la prononciation française.
* Bazin aîné.
CHAPITRE I
PBEMlfeBES BELAT10W8 DES KUROpAkKS AVEC LES CHINOIS
La Chine peu connac des ancieus. — Ainbassadear» envoyés par Marc-Antonin. — Chrétiens nestoriens. — Voyagpnr» arahee. — Ibii Batnta. — Juifs de la Chine. — Première» missions catho ligue? cnTartarie. — Voya;;e» de Marco Polo. — Prcmiferc appa rilion des Portugais à Canton. — Si le» relations des Chinois arec le» étrangers étaient d’une nature plus libérale , arant l’arrÎTéc de» Européen». — Ëtabli»»cment de» Portugais A Macao. — Amba»»adc« iufrnctocu»c» à Péking. — Mistion» catlioliguc». — (juei'ellc» de» jésuites arec les autre» ordre» rolinicui. — l*er?é ention». — E»pagnol». ~ Le» Hollandai.» s’établiaseut à Foi mosc. — II» en sont chassés par le» Cliiuoia. — Amba;sadcs
BELATIOWS DES ANGLAIS AVEC LE8 CHIH018.
Premiers rapports commerciaux entre l’Angleterre et la
TADLE DES MAÏlliEES.
Cliinc. — Attaque des fui'U. — Autorisation Je trafiqgcr. — Traité de coinmercu i Korinose. — Tiuulilcs à Canton. — Druilg ciorlnlanls sur le coiiiincrcc. — Emoui et Kiug-po. — Dii vaiagoaux CttrotwSena à Ciuilou, eii 1756. — - Arrivée du comino dorc Ansou à Macao. — Iiilrigufs des marchands bong. —
M. l'lint. — (Jucrcllea enire leg Aiiglaig cl les Français. — Pi~oliibitioa du commercu à Ning - po. — Emprisonnement de M. Flint. — Le Taisscaii de S. M. B. l’Argo. — Les Portugais livrent un homme iimocent. — Maxime fondaineiitale des Chinois dans leurs rapports avec les élraiigers. — Vîoleiito conduite d un maître du navire. — Lignidation des dettes con tracliies par les Chinois envois les Anglais. — Uéplorahle affaire du canonnier eu 1 784. — Ambassade et mort du colonel Catheart,
— Auihassadc de lord Macartney /jC
CHAPITRE
EELVTIONS DES ANGLAIS AVEC LES CHINOIS {siltlt).
Objet et riisultat de l’ainlyassade de i^gS. — Affaire du scliooncr la Providence. — Le iiavilloii américain* arboré pour la première fois h Canlou , en 1802 ; amené en iBSa. — Pre mière cipC'dilîon à Macao. — Mission en Cochincliiiic. — L’amiral Linois repoussé par l.-i lloltc de Chine. — Les Lndrones ou pirates chinois. — Un Chinois tué par un' matelot. — Seconde expédition à Macao. — Tentatives infructueuses de l'amiral Drury. — Interdit contre M. Roberts, à Canton. — Emprisoniieincnt d'un interprète. — Le vaisseau de S. M. le Paris. — Suspension du commerce par ordre du comité. — Mission de lord Amiterst. — Question du Ko-tcou. — Forts réduits an silence par la frégate l'Alceste. — Cas d'homicides en t i8ao et 1821. — Le vaisseau de S. M. ht Topaze. — Reprise du commerce. — Incendie de Canlou. — Faillite des marchands lioiig, — Discussions avec les Chinois. — >• Invasion du la facto rerie par le Fou-youen. — Lettre du gouvcrneurgénéral au vice-roi. — Voyage de CAmhersl. — Combat entre les vaisscaui contrebandiers et les chinois. — Expiration de la charte de la compagnie 77
TAlILt DES MATlklVES.
CHAPITRE IV
ESQUISSE GÈOGBAPniQUE DE LA CniKE.
Pa)!»'».
Lfs JiA-liiiit provinces Je la Chine, cooipriacs ciiUo lu ao* el le 4i‘‘ Jcgfii «Je latitude nord, et le i4o* cl le fl5* JcRriS Je * longiliide. — Eilrôme tliversilé de lalcmpéralure. — Principales chaînes de moiilagnc». — Les deux grand» fluuTcs. — Le cnual Impérial. — Passage du fleuve Jaune. — La grande muraille. — Province de* la capilale. — Aiilrcs provinces. — Monlaguards indépendants. — Signes rulcaniqucs à l'occident de la Chine. — Tartaric mandchoue el mongole. — Pays Toisins el Irihulaires.
— Description chinoise des lies Lieou-ktfeua. — Du Japon 128 *
PBÉC18 DE l’hISTOIBP. DP. LA CniME.
Histoire mythologique des Chinois. — Les Irois cinpcreurs.
— laCs cinq souverains. — Dynastie des Ilia et des Cliang. — Des 'i'cbcou. — Confucius. — Dynastie des Tsiii. — Premier ino iiarqoe universel. — ftrection de la grande muraille. — Dynastie des Han. — Les trois royaumes. — Puissance des ciiiim|oes. — liirention de l'imprimerie. — Dynastie des Song. — Tarlarcs Mongols. — Khouhilai-khaii. — Abâtardissement de ses socces senrs, qui sont expulsés par les Chinois. — Dynastie des Ming.
— Arrivée des prêtres calhoIir(oes. — Ijes Tartares Maudehous envahissent la Chine. — Combats sur mer. — Kang-hi. — Kien loDg. — Première ambassade anglaise. — Testament de Kia-kîng.
— L’empereur régnant. — Fin des missions catholiques
TABLE DE» MATIERES
r-gi-*.
Respect pour l'àge. — La richesse sans considération. — Aristocratie officielle et non héréditaire. — L'empereur, grand-prêlrc de la religion. — Les ministres. — Mécanisme du gouvernement.
— Règlements concernant les magistrats. — Le litre rouge. — .Supériorité de l'autorité civile sur l’autorité militaire. — Infériorité des Chinois sons le rapport des armes. — Canons fondus par les missionnaires. — Code pénal de la Chine. — Scs mérites et ses défauts. — Châtiments, privilèges et exemptions.
— Crimes. — Caractères du code. — Témoignages en faveur de
ses résultats pratiques. — Sanction que les Chinois regardent conrme sopéricurc â la volonté du souverain 196
CHAPITRE Vil
«ARArTkRH.S KT MOEURS DES CHIKOIS .
Arrogance et fourberie des Chinois k Canton. — Exemple de gratitude. — Leurs qualités et lenrs défauts. — Orgueil et igno rance. — Respect pour la vieillesse et les hautes fonctions. — Amour du Chinois pour les lieux qui l'ont vu naître et pour sa progéniture. — - Exagération du nombre des infanticides. — Ca ractères physiques.— Physionomie. — Caprices du goût national.
— Traits primitifs. — Descendants de la famille impériale. — Carrières hrîllantes niivertcs au talent et à la science. — Sim plicité et modestie des fonctionnaiics. — Condition des femmes.
— Les Chinois ne prennent qu'une épouse. — Mariage. — Cérémonies qui l'accompagnent, — Enfants. — Éducation. *
Rites funèbres. — Temps fixé ponr le deuil ^4 ^
MOEURS ET COUTUMES
Le nouvel an. — Feux d’artiOce. — Coutumes chinoises op posées aux nôtres. — Fêtes solennelles. — Procession du prin temps. — Encouragements donnés â l’agriculture et à la l'abnca tion delà soie. — Cérémonie publique en l'honneur des morts.
— Tourbillon chinois. — Etiquette. — Usages diplomatiques. — Dîner d’apparat. — Description particulière d’un repas. — Poli tesse asiatique. — Cuisine chinoise. — Aliments. — Boissons^^
TABLE DES MATliiBES.
JUU
Tavernes publiqnca. — Amuscmcntg. — Jeu. — Récr<ialion» entre convives. — Cliasses impiSrialcs. — Patineurs A POkinK' • • ^>85
Moerns et cqptcmes.
Gostamc des gens an-dessas da commnn. — Détention des armes à feu prohibée par les lois. — Costumes d'été et d’hiver. — Rareté du linge. — Usage général des fonrrarcs et des peaux.
— Uniformité des modes qni sont réglées par un tribunal particulier. — Singuliers honneurs rendus aux magistràts vertueux.
— Barbiers chinois. — Habillements des femmes. — Habitations.
— Description d'une maison de plaisance. — Couverture des
toits. — Jardins. — Meubles. — Goût des Chinois pour les antiques. — Voyages par terre, — Postes du gouvernement. — Itinéraires imprimés. — Voyages par eau. — Bateaux de transport. — Passage d'une écluse sur le canal. — Les mêmes procédés employés il y a 600 ans 319
V1LLE.S. PÉKING
Murailles extérieures de Péking. — Aspect intérieur de la ville tai'tarc. — Enceinte de la ville impériale. — Ville méridio nale ou chinoise. — Difficulté de nourrir la population. — Dangers que court l’cmpcrenr. — Jardins de Youen-ming-yonen.
— Relation de ce qui s'y est passé durant le séjour de la dernière ambassade. — Dépenses de la cour. — Les Tartarcs et les Chinois. — Police de Péking. — Efficacité de ses mesures. — Le vaisseau français U Navigateur. — Massacre du capitaine et de l'équipage à bord d'une jonque chinobe. — Châtiment des
VILLES. — WAWKIWG ET CAHTOH.
Nanking. — Enceinte inhabitée. — Relation de la dernière am-
Oigilized by Guoj^Ie
TABLE DES MATiknES.
l'as"-*.
liassadis — Aspect iiitéiieur de la Tillo. — T rails de resscinblaiiee entre loulcs les Tilles cliinoiscs. — Rues et boutir|ncs de Canton.
Associations euimiiercialcs, — Reelainatiuiis des niareliands
indigènes. — Temples. — inondation des factoreries enropiennes. — Rues et culs-de-sac. — l'opulation de Canton eiagÿrèe. — l'opulation sur les fleuves. — Infanlieide. — Vol îles enfants. — Habitants des côtes. — Garnison de Canton. — Korts à remboucburc du fleuve. — Passage des frégates. — ^itablissements de charité. — Sociétés secrétes. — Tribus Stl-/
GRAVURES
r^jïPî*. .
Vue (le la rivière de Canton 5 j)
L'empereur Kicn-loug 79
Vue prise de Canton 117
Passage d'une écluse i 55
Plan , élévation et division de la grande inuiaille i/|i
r.iand- prêtre bouddliitpie itiô
Militaires chinois en station ipb
Lin mandarin dans une eliaise à porteur üiâ
Pouclier chinois m
Instruments de guerre 2-jô
La canguc ou le collier de huis 25 i
Petits pieds d oue chinoise 255
Libraire cliinois 375
Vue d’un tombeau 280
Oblations 294
Tasses à thé 29^
Tasse à rii et bâtonnets 025
Eventail 520
Ceinturon , ib.
ISoursc ib.
Uonnets d’été et d'hiver ôaô
Souliers d'homn:e 324
Audience de Kien-lung 327
Laboureur chinois 33 o
Intéiiciir d'un maison de plaisance 333
Un mandarin portant une lettre de l'empereur 34 1
Barque de voyage 543
pagode à neuf étages 371
INTRODUCTION
L’ouvrage suivant doit son origine à une collection de notes prises par l’auteur durant son séjour en Chine. Ces notes furent rassemblées dans un but qui ne diffère point du motif allégué par un éci’ivain français , à l’occasion d’une entreprise semblable : « le désir de tout connaître joint à l’obligation de tout décrire. » Une résidence de plus de vingt années (résidence qui finit pour l’auteur lorsqu’il succéda , peu de mois avant sa retraite définitive, à l’aimable et infortuné lord Napier, en qualité de surintendant de S. M. B. en Chine) a peut-être contribué à mûrir et à rectifier les opinions qu’il s’était formées, très jeune encore, surlepays et les habitants, quand ilaccompagnalord Amherstdans son ambassade à Pékin", en 1816. De plus, si quelque connaissance de la langue et de la littérature chinoises ne lui a pas été d’un grand secours pour l’exactitude et l’étendue de ses recherches , c’a été complètement sa faute , et non le résultat d’un manque quelconque d’occasions ni de moyens.
Il est étrange que l’on n’ait point encore publié dans ce pays un seiil ouvrage général et systématique sur la Chine, quoique l’intérêt immédiat qui nous y attache ait toujours été infiniment plus grand que celui d’aucune autre nation européenne. A la tête des Voyages, se pré-
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sentent , sous le double rapport do la date et du mérite , la Relation authentique de C ambassade de lord Macartney, par Staunlon ; et la Chine , par Barrow. On verra dans les pages suivantes qu’on a eu plus d’une fois recours à ces deux ouvrages. Les autorités ci-dessus n’ont été surpassées par aucune des publications qui ont eu lieu durant l’espace de trente ou quarante ans; et bien que les travaux de M. Ellis et du docteur Abel, travaux relatifs à l’ambassade de lord Amberst, soient d’un ordre éminemment distingué et contiennent beaucoup de renseignements précieux sur les points dans lesquels ils se sont circonscrits, toujours est-il qu’aucune relation générale de l’empire chinois n’est encore sortie de la presse anglaise, et que la compilation du père Duhalde est restée jusqu’à présent l’unique source abondante de renseignements à laquelle on puisse recourir.
Il s’est écoulé juste un siècle depuis que ce volumineux ouvrage, si hautement estimable à tant d’égards, a été imprimé pour la première fois ; une grande partie est devenue hors d’usage par suite de son ancienneté , et ce n’est pas chose facile pour quiconque connaît de visu la Chine, de purger les documents réellement bons et utiles qu’il contient de l’imperfection qui altère certaines parties, et de l’absurdité qui surcharge les autres. Les interminables pages sur «la doctrine du pouls» peuvent être citées comme un exemple de ce dernier défaut.
On a pensé qu’il serait intéressant pour la généralité des lecteurs, de voir d’un seul coup d’œil, et dans un ordre cluonologique, la plupart des divers ouvrages sur la Chine qui ont paru à différentes époques et dans différentes langues. L’auteur a augmenté sa liste originale, au moyen du catalogue (i) de la bihliothèque orientale
(i) Bibliotlicta Marideninua, p. 172.
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offerte par son vénérable ami, M. Marsden, au collège du roi, où un local spacieux a été expressément consacré à la recevoir.
Le premier sous le rapport de la date, est la relation des voyages de Marco-Polo, le Vénitien. Une traduction latine en fut faite vers l’an iSso, et la première édition parut bientôt après l’invention de l’imprimerie au quinzième siècle.
i 585 . Historia del gran Reyno de la China; par J. G. de Mendoça, in-S.
1601. Historia de las Missiones en los Reynos de la China, etc. ; par L. de Guzman, in-folio.
1617. Histoire de l’Expédition chrétienne à la Chine; par N. Trigault, in- 4 .
1621. Epitome historial del Reyno de la China; par Maldonado, in-8.
i 6 . 54 - History of the court of the King of China; from the french of M. Baudier, in- 4 - 1G43. Relatione délia grande Monarchia délia Cina; par Alvarez. Semedo , in- 4 .
i 653 . Voyages du Père Alexandi'e de Rhodes en Chine, etc., in- 4 .
i 655 . Brevis relatio de numéro Christianorum apud Sinas ; par Martini.
i 65 g. Martini Martinii Sinica historia. Amst. , in-8. 1660. Teoph. Spizelii De re litterariâ Sinensium, in-12. * (1) 1662. Sapientia Sinica exponente P. Ignatio a Costa Lusitano, Soc. Jes, à P. Prospero Intorcetta siculo ejusd. Soc. orhi proposita. Lib. Ta-hio, lih. Lun-iu. pars prima — Kien-cham in urbe Sinarum, provinciæ Kiam-si, in- 4 -
(i.'Les articles bibliographiques marquées d’un astérisque, ont été ajoutés par le traducteur pour compléter la liste originale des priiici- |<aus ouvrages rclatirs à la Chine.
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1667. Sinarum scientia politico-moralis ; par le père Intorcetta, in-folio.
— China illustrata. Athanasius Kircher, in-folio. 1673. Embassy from the cast India company of the United provinces to lhe grand Tartar Cham, Emperor of China; par Nieuholf, in-folio.
167g. Hlslory of the Tartars; their wars with and overthrow of the chinesc ; from the spanish of Mendoza, in-8.
— BasUicon Sinense; par André Muller, in- 4 .
1686. Tabula chronologica monarchiæ Sinicæ; par le
P. Couplet, in-folio.
*1687. Confucius Sinarum philosophus, sive scientia sinensis latinè exposita , in-folio.
1688. Nouvelle relation de la Chine; G. de Magaillans, in- 4 .
1G97. Nouveaux Mémoires sur l’état présentde la Chine ; par Louis le Comte, ln-12.
iGg8. Journal of Russian Embassy overland to Peking;
by AdamBrand, secretary of the embassy , in-8. iGgg. Histoire de l’Empereur de la Chine (Kang-hi) ; par Joachim Bouvet.
1700. Varia Scrip ta de cul tibu s Sinarum, inter missionarios et patres Societatis Jésus controversis, in-8.
— Relation du voyage fait à la Chine , sur le vaisseau
l’Amphitrite, in- 12.
*i7o3.Arte de la lengua Mandarina compuesto por el M. R*. P'. Francisco Varo. — Impreso en Canton.
1711. Libri classici sex ; par le père Noël , in-8.
1714. Relation de la nouvelle persécution de la Chine;
F. G. de Saint-Pierre, in-12.
1718. Anciennes relations de deux voyageurs mahométans ; par Eusèbe Renaudot, in-8.
1728. Nouveau voyage autour du monde , avec une des-
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criplion de l’empire de la Chine ; par le Gentil, in-i 2.
1730. Muséum Sinlcum; par Th. S. Bayer, in-8.
1735. Description géographique, historique, chi'ono- . logique, politique et physique de l’empire de la Chine, etc.; par J. B. Duhalde, in-folio.
4 tom.
1737. Meditationes Sinicæ; par Fourmont, in-folio.
* 1 742. Sinarum linguæ Mandarinicæ grammalica duplex ; par Fourmont, in-folio.
1760. Authentic memoirs of the Christian church in China , with the causes of the declension of Chiistianity in that empire , from the german of J. L. Mosheim, in-8.
1760. Mémoire dans lequel on prouve que les Chinois sont une colonie égyptienne ; de Guignes , in-8. 1763. Travels ofJohn Bell, of Antermony, in- 4 . 2 vol. 1765. Voyage to China and the east Indios ; by Peter Osbeck, in-8.
1770. Le Chou-King, un des livres sacrés des Chinois; par le père Gaubil, in- 4 .
1773. Lettre de Péking sur le génie de la langue chinoise; parle père Amiot, in-4.
— Recherches philosophiques sur les Egyptiens et
les Chinois; par M. de Paw, in-i2.
1776. Mémoire do M. d’Anville sur la Chine.
1785. Histoire générale de la Chine, traduite du Tong- . kion-kang-mou ; par le père Mailla, 1 2 tom. in~ 4 .
— Description générale de la Chine; par l’abbé
Gi'osier, in- 4 .
1797. Authentic account of an ambassy. from the King of
great Britain lo the emperor of China ; hy Sir Geo. L. Slaunton, 2 vol. in- 4 . ’ ’
— Mémoires concernant les Chinois i 5 tom. in- 4 .
1798. Embassy of the dutch Easl India company to
(i I^TROmJCTIO^.
China. From tlie journal of A. E. Van Braam , a vol. in-8.
1804. Travels in China; by John Barrow, in-4.
1808. Voys^es à Péking, etc. ; par M. de Guignes, 3 toni. in-8.
J 810. Ta-tsing-Ieu-lee ; the penal code of China; translatedby Sir George T. Staunton, in- 4 .
* — Marshman’s Confucius. Serampore , in- 4 -
1 8 1 3 . Dictionnaire chinois, français et latin; par de
Guignes, in-folio.
1814. Mémoire concernant les Chinois; publié par Sil-
vestre de Sacy, in- 4 .
* — Clavis Sinica; par Marsbman. Serampore, in- 4 -
181 5 . Dictionary of the chinese language, in three
parts; by R. Morrison , 6 vol. in- 4 .
1816. Dialogues and detached sentences in the chinese
language; by R. Morrison, in-8.
1817. A chinese drama; translated from the original,
by J. F. Davis, in- 12.
— Journal of embassy to China ; by Henry Ellis, in- 4 .
— View of China ; by R. Morrison , in- 4 -
— Chinese gleaner. Malacca , in-8.
— Sacred Edict; translated by W. Milne, in-8.
* — Tchoung - young , ou l’invariable milieu; trad. par Abel Rémusat, in- 4 .
1818. Narrative of a joumey in the interior of China;
by Clarke Abel, in- 4 .
*1819. Supplément au dictionnaire chinois - latin du P. Basile de Glcmona; par Jules Klaproth.
1821. Chinese cnobassy to the Khan of the Tourgouths;
by sir G. T. Staunton , in-8.
1822. Miscellaneous notices relating to China; by
ditto, in-8.
— Eléments de la grammaire chinoise ; par Abel
Rémusat, in-8.
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1823. Chincse moral maxims; compiled by J. F. Davis,
in-8.
1824. Meng-Tseu, vel Mencium inter sinenses philo-
sophos, ingenio, doctrinâ, nominisque claritate Confucio proximum , edidit et latinè vertit Stanislas Julien, in-8.
*1825. Mélanges asiatiques; par Abel Rémusat, a vol. in-8.
1826. Les Deux cousines, roman chinois ; trad. par Abel
Rémusat, 4 vol- in-ia.
* — Werke des tschinesischen weisen Kung-Fu-Dsü und seiner schüler; von D. Wilhem Schott, ersler theil , in-8. ( La deuxième partie a paru en i 832.)
1827. Voyage à Péking, à travers la Mongolie; par
M. G. Timkovski, in-8. ;
1828. The fourbooks; translated byD. Collie, in-8.
1 82g. The Fortunate union , a chinese romance ; translated from the original , by J. F. Davis , in-8.
* — Nouveaux mélanges asiatiques ; par Abel Rémusat ,
2 vol. in-8.
* — Arte china, constante de alfabeto e grammatica;
composta por J. A. Gonçalves, in-4.
1880. Gonfucii Chi-king, sive liber carmin um, edidit Julius Mohl , in-8.
i83i. Notitia linguæ sinicæ, auctore P. Prémare , in-4. * — Description du*Tubet, traduite du clûnois par le P. Hyacinthe Bitchoorin , et revue par Klaproth,%in-8.
* — Translations from the chinese and armenian ; by
Cari Fried. Neumann, in-8.
* — Diccionario portuguez-china , no estilo vulgar e classico gérai; por Gonçalves, in-4.
J 83a. L’Histoire du cercle de craie, drame chinois; traduit par Stanislas Julien , in-8.
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i83a. Chinese rcposilory. Canton , in-8.
* — Aperçu général des trois royaumes; traduit de l’original japonais-chinois, par J. Klaproth. i833, Diccionario china - portuguez ; composto par J. A. Gonçalvcs, in-4.
* — Pilgerfahrtcn buddhistischer priester von China nachindien; vonD.CarlFriedrich Neumann, in-8. * 1834 . Y-King, antiquissimus Sinarum liber, edidit Julius Mohl, I vol.
* — Mélanges de littérature chinoise (tragédie, nouvelles et poésies) ; par Stanislas Julien, in-8.
— Misccllaneous papers conceming China (Royal
asiatic Transactions).
— China , an outlinc , etc. ; by Peter Auber, in-8.
* — Blanche et Bleue , roman chinois ; trad. par Stanislas Julien , in-8.
* — Annales des empereurs du Japon; par Isaac Titsingb. Revu sur l’original japonais-cliinois, par Klaproth, in-4.
* 1 835. Les intrigues d’une soubrette, comédie chinoise ;
traduite par Bazin ainé , in-8.
* — - Le Livre des récompenses et des peines; traduit par Stanislas Julien, in 8.
Comme les pages suivantes ont été écrites pour les lecteurs de toutes les classes , on a tâché d’offrir, sous une forme à la foissimple et lucide, des documents abrégés, mais exacts, sur chaque matière. Les personnes en petit nombre qui désireraient obtenir, concernant un point quelconque de l’histoire chinoise , des notions plus détaillées , les trouveront dans les nombreux ouvrages cidessus; c’est particulièrement dans ce but qu’on a reproduit ici le catalogue qui précède.
La supériorité des Chinois sm' les autres peuples de l’Asie est tellement marquée , qu’elle n’a même pas besoin d’ôU c prouvée par une comparaison. Les personnes
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qui ont eu l’occasion de voir les uns et les autres ont promptement admis celte supériorité ; mais aucune d’elles ne l’a reconnue davantage quesirHenryEUis, notre ambassadeur en Perse,. qui, par suite du séjour qu’il a fait en Chine et dans les Indes , est à môme de porter sur celle matière un jugement approfondi.
Les causes morales d’une différence si frappante se révéleront peut-ôtre au lecteur de l’ouvrage qui suit. Les causes physiques consistent (on doit raisonnablement le supposer) dans les avantages que la Chine tire de sa situation géographique, dans son climat en général très favorable , dans la fertilité de son sol et dans la grande facilité des communications intérieures, facilité dont le pays est redevable à la nature , et que l’art a encore perfectionnée. L’état de civilisation originale et avancée, d’après lequel la Chine est de bonne heure représentée dans l’histoire du monde , s’explique en quelque sorte aussi par des causes naturelles et physiques, et par la situation de ce vaste pays, à une exception très insignifiante , sous la zone tempérée.
A ce sujet, l’auteur répétera quelques observations qu’il afaites ailleurs il y a déjà long-temps, savoir : « qu’un examen attentif des régions tropiques de la terre , où la nourriture existe avec le plus d’abondance , semblerait justifier la conclusion que l'extrême fertilité ou le pouvoir de production a été, jusqu’à un certain point, défavorable aux progrès de la race humaine , ou , du moins , que l’industrie et l'amélioration des sociétés ont paru en quelque sorte dépendre d’une certaine proportion entre leurs besoins et leurs ressources naturelles. L’homme est de son essence une créature indolente ; sans l’aiguillon de la nécessité , il vivotera comme il poun-a avec ce que la nature lui fournit. D’un côté , dans les chaudes et fertiles régions des tro^iiques, ou plutôt de l’équinoxe, où le climat rend presque superflus le logement cl le vô-
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tcment, deux choses indispensables après la nouri'iture, et où la nourriture elle-même s’obtient avec peu d’efforts (i), on trouve que les peuples n’ont pas fait beaucoup de progrès ; tandis que , d’un autre côté , la totalité de l’Europe, et, certainement, la plus grande partie de la Chine , sont situées au-delà du tropique du nord. Si nous pénétrons plus au septentrion, dans ces régions arctiques où l’homme vit dans une condition misérable , nous verrons que là il n’a point de matériaux qu’il puisse employer; la nature y est tellement parcimonieuse dans ce qu'elle rend au travail, que l’industrie est découragée et gelée pour ainsi dire dès son essor; en d’autres termes, la proportion est détruite. Les régions équinoxiales sont trop spontanément actives et fertiles; les régions arctiques trop cruellement stériles. D’après cela , il semblerait que l’industrie , la richesse et la civilisation , se sont principalement concentrées dans la lone tempérée, où il y a tout à la fois une nécessité pour exciter le travail, et une production pour le récompenser. »
11 existe sans doute , en sus de la position géographique, d’autres circonstances qui influent sur la civilisation des peuples; cependant, cette dernière considéraüon est d’un trop grand poids pour être négligée dans le calcul.
(i) Voyez les ob»enralion* «le Hamboldt snr i'u'»ngc «lu bananier dans la Nouvelle-Espagne.
CHAPITRE
PBEUlknES BELATIOKS DES EUBOPÉENS AVEC LES CHINOIS.
I.a Chine pea conone des anciens. — Ambassadeurs euTuyes p.ar Marc-Anlonin. — Chrélicns nestoriens. — Voyageurs aralies. — Ibn Batnta. — Juifs de la Chine. — Premières missions catholiques en Tartane. — Voyages de Marco Polo. — Première apparition des Portugais à Canton. — Si les relations des Chinois avec les étrangers étaient d'une nature plus libérale , avant l'arrivée des Européens. — Établissement des Portugais à Macao. — Ambassades infractueuscs à Péking. — Missions catholiques. — Querelles des jésnites avec les antres ordres religieux. — Persécutions. — Esp.ignols. -- Les Hollandais s’établissent à Formosc. — Ils en sont chassés par les Chinois. — Ambassades russes.
On s’esl proposé, dans les pages suivantes , de donner une description dos mœurs et des coutumes, des institutions sociales, politiques et religieuses, ainsi que des productions naturelles, des arts , des manufactures et du commerce de la Chine , qui pût paraître intéressante à la généralité des lecteurs. L’introduction la plus convenable à cette estpiisse serait un aperçu rapide de la première connaissance qu’eut le monde occidental du pays dont nous allons bientôt parler, suivi de quelques détails sur les rapports plus modernes des Européens, et particulièrement des Anglais avec les Chinois.
L’antiquité ne nous fournit qu’un petit nombre de no-
lions incertaines sur un empire lellcmenl éloigné des plus extrêmes limites de l’Asie orientale, qu’il n’est jamais entré pour rien dans les projets ambitieux et dominateurs des Macédoniens ni des Romains. Si un conquérant moderne s’arrêtait sur les bords du Gange, en soupirant de n’avoir plus de nations à subjuguer, on regarderait comme une véritable absurdité ce qu’on a tant admiré dans le disciple d’Aristote. Nous pouvons raisonnablement espérer que la science et la civilisation, qui ont déjà reculé si loin les bornes de nos connaissances sur les pays étrangers , en diminuant l’admiration du vulgaire pour ces fléaux de l’humanité (nous parlons des conquérants) , hâtera et facilitera les communications paisibles des pays les plus éloignés les uns avec les autres , et augmentera par là le trésor de connaissances et de prospérité qu’ont amassé les hommes.
Il parait suffisamment clair que les Seres, mentionnés par Horace et par d’autres écrivains latins , n’étaient point l^s Chinois (i). Ce nom a été interprété, avec plus de probabilité, comme se rapportant à un autre peuple de l’Asie qui habitait une contrée située à l’ouest de la Chine; et le tissu appelé par les Romains jcrtcu signifiait, selon toute vraisemblance , une manufacture de colon , plutôt qu’une manufacture de soie, qui était désignée sous le nom de bombyeina. Il paraît prouvé cependant que quelques anciens n’ignoraient nullement l’existence des Chinois.
Arrien parle des Sinæ ou Thinæ établis dans les parties les plus reculées de l’Asie , et par lesquels furent exportées les soies écrues et manufacturées qu’on appor-
(i) Florus l'oin.irquc que dus iiinba$s.idcui's furciil envoyés à I.1 cour d'AtigusIe par les Scrcs ; mais Uoracc parle de ces derniers en lermcs qui font supposer que les Seres n’élaicnl poinl les Chinois, « Nec tolUcitus times qoid Serct et regnata Cjro Bactra parent. »
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lait par la voie de Bactria (Bokhara) vers l’ouest. Ce fut sous la dynastie des Han, qui est peut-être l’époque la plus célèbre de l’histoire de 1a Chine , qu’un député parait avoir été envoyé en l’année q4 de notre ère par le dix-septième empereur de celte môme dynastie , dans le but de chercher à nouer quelques relations avec le monde occidental. Ce ministre, à ce qu’on assure, atteignit l’Arabie , et comme il est certain que Ho-ti , le prince duquel il tenait sa mission, fut le premier souverain de la Chine qui inh'oduisit l’usage des eunuques dans le palais, on peut admettre comme probable qu’il l’emprunta de ce pays.
Les querelles des Chinois avec les Tartares , à cette époque si reculée, fournirent l’occasion au premier de ces peuples d’arriver jusqu’aux bords de la mer Caspienne , du temps que Trajan était empereur de Rome. La consommation toujours croissante , parmi les voluptueux Latins , des belles et précieuses étoffes de soie dont ils étaient approvisionnés par la voie de l’Inde, semble avoir décidé l’empereur Marc-Antonin à envoyer une ambassade dans le pays où se fabriquaient ces étoffes. Les nombreux obstacles qu’offrait un voyage par terre le mirent dans la nécessité de faire partir sa mission par mer, l’an i6i de J.-C. Cette tentative, comme beaucoup d’autres de la même nature , parait avoir entièrement échoué ; les ambassadeurs revinrent donc de Chine sans avoir frayé le chemin à un échange de rapports plus fréquent ou plus intime avec ce pays.
Les jésuites nous ont appris que quelques missionnaires catholiques découvrirent' en l’année i6a5, dans une des principales villes de la province de Chen-si, une inscription en caractères syriaques, relative à la première introduction du christianisme en Chine , l’an 635, par certains évêques nestoriens qui avaient été chassés vers l’Orient par les persécutions auxquelles ils étaient en
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butte dans les provinces romaines. Nous ne sommes cependant pas redevables à ces réfugiés des premières notions que nous avons possédées sur ce pays. Le fait de leur établissement dans la même province de Chen-si, à l’époque où Marco-Polo visita la Chine, est positivement confirmé par ce voyageur, ainsi qu’on peut le voir dans l’édition de Marsden, page 4 o 4 . Pour ceux qui voyageaient par terre depuis la Syrie et les autres pays situés sur les bords de la Méditerranée , cette province était la plus facile à aborder, comme étant le point le plus occidental de l’empire , vers Péking, Les fugitifs furent probablement portés à s’y établir, lorsqu’ils reconnurent qu’elle était l’une des parties les plus peuplées et les plus civilisées de la Chine à cette époque ancienne.
Marco-Polo affirme en outre que, dans une ville des environs de Nanking, sur les rives du Yang-tse-kiang , il y avait «deux églises de chrétiens nestoriens, lesquelles furent bâties en 1274, lorsque l’empereur nomma , pour trois années, unnestorien appelé Mar-Sachis au gouvernement de cotte ville. Ce fut lui qui fit construire ces églises dans un lieu où il n’y en avait jamais eu auparavant ; elles sont encore debout aujourd’hui (1).» L’éditeur observe, avec raison, que l’existence de ces églises, qui ne saurait êti'e mise en doute, est une particularité curieuse de l’histoire des progrès faits par la religion chrétienne dans les parties orientales ou dans d’autres plus reculées de la Chine. « Il est digne de remarque, ajoute-t-il, que de Guignes, en décrivant un édifice religieux situé à peu de distance de cette ville , mentionne une tradition qui vient à l’appui de ce fait, qu’un étabhssement chrétien a été fondé de bonne heure dans cet endroit. Les Chinois racontent qu’un chrétien nommé Kiang-tsi-tai vivait dans
(i) niarsden’s ^farco-Polo , p. Tioi.
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ce lieu il y a trois cenls ans ; on montre encore son appartement dans la partie de l’est. »
C’est aux Arabes que nous devons la première description un peu précise qui ait été faite de la Chine, de ses institutions particulières et de ses coutumes. Leurs vastes conquêtes les conduisirent jusqu’aux frontières de cet empire lointain , et les lumières de la science et de la littérature, qui les éclairaient alors à un assez haut degré durant les viii' et ix' siècles, portèrent plusieurs d’entre eux à explorer des régions inconnues, et à décrire ce qu’ils avaient observé. Nous possédons dans la traduction qui en a été faite par Renaudot, un intéressant spécimen des voyages entrepris par deux Arabes pendant les années 85o et 877. Ces voyages renferment des preuves de vérité et d’exactitude non moins incontestables que celles qui distinguent les relations de Marco-Polo, et attendu qu’ils se rapportent à une époque bien antérieure à celle où vivait le Vénitien, ils doivent être considérés comme d’un très haut intérêt. On peut apercevoir une identité remarquable entre les Chinois tels qu’ils y sont dépeints et tels que nous les connaissons aujourd’hui, quoiqu’un intervalle de temps de mille années environ se soit écoulé depuis. Deux ou trois contradictions saillantes ne peuvent porter atteinte à la véracité générale de ces voyageurs, quand la totalité de leurs recherches présente tant de renseignements précis etexccllents. Ces contradictionsproviennent évidemment de quelque confusion dans les manuscrits originaux , par suite de laquelle des observations exactes , mais qui se rapportaient à d’autres pays situés sur la route qu’ils avaient suivie, auront été incorporées dans la relation de la Chine.
Ces Arabes décrivent une ville nommée Canfou ( probablement la même que Canton), dans laquelle une mosquée fort ancienne existe encore actuellement La fréquence des incendies et la longue détention des na-
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vires par diverses causes, telles qu’ils les racontent, peuvent maintenant encore s’appliquer à cet emporium du commerce étranger.
« Cette ville, remarquent-ils, est située sur un grand fleuve à quelques journées de distance de l’embouchure, de sorte que l’eau y est fraîche. . Elle parait avoir été , à cette époque , le port assigné aux marchands arabes qui venaient par mer ; et les voyageurs relèvent « une foule d’injustes procédés des marchands qui y trafiquaient. Ces procédés ayant acquis la force d’un précédent, il n’y eut pas de vexation, pas de traitement tyrannique qu’ils ne fissent subir dans la suite aux étrangers et aux maîtres de vaisseaux. »
Nous apprenons que le port fut à la fin abandonné à cause des extorsions des mandarins du temps , et que « les marchands retournèrent en foule à Siraf et à Pman. »
Il est aussi très digne de remarque que les voyageurs nous représentent l’entrée du port de Canfou comme « les portes de la Chine , » ce qui pourrait être la traduction de Hou-men : « Porte du tigre, » ou Doca-tipris , ainsi qu’elle est appelée d’après les Portugais. Ces Arabes mentionnent en particulier le secours tiré des greniers publics et accordé au peuple dans les temps de famine. La taxe sur le sel, telle qu’elle existe aujourd’hui, et l’usage du thé, sont ainsi décrits :
«L’empereur se réserve encore les revenus provenant du sel et d’une certaine herbe que les habitants infusent dans de l’eau bouillante, et dont on vend une immense quantité qui produit des sommes énormes. » Ils disent que les impôts publics consistaient en droits sur le sel et le thé avec une capitaüon , qui depuis a été convertie en une taxe sur les terres. Ces mômes Arabes parlent aussi du bambou comme d’une panacée universelle en matière de police, et ils décrivent très exactement la monnaie de
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cuivre des Chinois , leur porcelaine , leur vin de riz , l’en- Iretien d’instituteurs publics dans les villes, l’idolâtrie dérivée de l’Inde et leur ignorance en astronomie, science dans laquelle les Arabes furent leurs premiers maîtres.
Il nous serait réellement impossible de relever ici toutes les remarques judicieuses, ou même seulement une petite partie des renseignements exacts que l’on peut trouver dans cette vieille et curieuse relique des premières entreprises des Arabes. D’après les lumières qu’elle fournit, et celles qu’offrent d’autres relations, on a conclu , avec une apparence de certitude , qu’avant la conquête Tartare-Mongole , les Arabes se rendaient dans ce riche pays principalement par mer, et en qualité de négociants.
Postérieurement à la fondation de la dynastie Tartare- , Mongole par Gengis-Khan, l’Arabe Ibn Batula, dont les voyages ont été traduits par M. le professeur Lee, visita^ la Chine. Il décrit très fidèlcnicntla circulation du papiermonnaie créé par les Mongols, expédient qui échoua plus tard , la valeur du papier étant devenue complètement nulle , à cause d’une émission excessive et de la mauvaise foi du gouvernement qui tirait profit de sa circulation. Ibn Datuta observe que même à cette époque « on n’achetait ni ne vendait avec des dirbems ou dinars, car lorsqu’une personne parvenait à se procurer plusieurs de ces monnaies, elle les fondait sur-le-champ. » S’il faut l’en croire, les jonques chinoises allaient aussi loin que Calicut, et lui-même se serait embarqué à bord d’un de ces navires pour entreprendre son voyage en Chine.
La foi musulmane paraît avoir été protégée comme la religion d’une partie considérable de la population, bientôt après la conquête Mongole au treizième siècle; à cette heure , elle est entièrement tolérée , car ses sectateurs sont admis sans peine aux emplois du gouverne-
I.A CIIIM
ment, d’où les chi’étiens sont rigoureusement exclus. Il existe, à Canton, une grande mosquée d’une haute antiquité, et que l’on aperçoit très bien avec sa pagode ou son minaret, lorsqu’on entre dans la ville par le fleuve. Une foule d’édifices consacrés à cette religion étaient disséminés sur la route des deux missions anglaises. Quelques personnes de l’ambassade, qui se rendaient en i 8 iü avec le docteur Morrison à un village éloigné de Péking d’environ cinquante milles, remaïquèrent ces mots écrits en Chinois sur la lanterne d’un pauvre boutiquier : « Le vieux Mabométan. » Quand ils demandèrent à cet homme d’où étaient ses ancêtres , il répondit : « Do l’Océan occidental ;» mais no put fournir d’autres renseignements , si ce n’est que sa famille résidait dans le pays depuis cinq générations. Le docteur Morrison rencontra, près de Nanking, un autre musubnan qui remplissait un emploi dans le gouvernement, et qui lui dit que sa secte était arrivée en Cliine sous la dynastie des Tang, ou vers l'époque de la visite des deux Arabes dont nous avons déjà parlé , c’est-à-dire au neuvième siècle. Le même individu assura qu’à Kaî-fong-fou, dans la province de Ilo-nan, il y avait quelques familles appartenant à une secte que les Chinois désignaient ainsi « la secte qui arrache les nerfs. » Ceux qui en faisaient partie étaient sans doute les juifs mentionnés par G rosier, et qui, dit-on , arrivèrent en Chine deux cents ans avant notre ère , du temps de la dynastie des Ilan.
Dans le XVIII* volume des Lettres édifiantes et curieuses, on lit le récit des peines que se donnèrent les jésuites en Chine , pour découvrir l’origine de cette colonie de juifs à Kaî-fong-fou. Le plus heureux dans ses recherches fut le père Gozani, qui, en 1 704, écrivit ce qui suit : «Pour ce qui concerne ceux qu’on nomme ici Tiaokin-kiao (la secte qui arrache les nerfs), il y a deux ans, je voulais les visiter dans l’idée qu’ils étaient juifs et
dans l’espérance de trouver parmi eux V Ancicn-Testatnent; mais comme je n’ai aucune connaissance de la langue hébraïque , et que je rencontrai de grandes difficultés , j’abandonnai ce projet de crainte de ne point réussir. Néanmoins, comme vous m’aviez dit que je vous obligerais en obtenant quelques détails sur ces sectaires, j’ai suivi vos ordres et je les ai exécutés avec tout le soin < t toute l’exactitude dont je suis capable. Je leur fis des protestations d’amitié auxquelles ils répondirent immédiatement : ils eurent même la courtoisie de me venir \oir. Je leur rendis leur visite dans le Li-pat-ssé, qui est leur synagogue, et où ils étaient tous rassemblés; ce fut là que j’eus de longs entretiens avec eux. J’examinai leurs inscriptions , dont quelques unes sont en chinois et d’autres dans leur propre langue. Ils me montrèrent leurs bvres religieux , et me permirent de pénétrer jusque dans l’endroit le plus secret de leur temple, dans celui-là même d’où le vulgaire est exclu. Il y a un lieu réservé pour le chef de la synagogue, qui n’y entre jamais qu’avec un profond respect. Ils me dirent que leurs ancêtres étaient venus d’un royaume de l’Ouest, appelé le royaume de Judrt, conquis par Josué, après qu’il eut quitté l’Égypte, passé la mer Rouge et traversé le désert; que les juifs qui émigrèrent d’Égypte étaient au nombredesix cent mille, etc. Ils m’assurèrent que leur alphabet avait trente-sept lettres , mais qu’ils n’en employaient ordinairement que vingt-deux; ce qui s’accorde avec le témoignage de saint Jérôme, portant que l’hébreu avingt- <leux lettres , dont cinq sont doubles.
» Quand ils lisent la Bible dans leur synagogue , ils se couvrent la figure d’un voile transparent en mémoire de Moïse qui descendit de la montagne le visage ainsi Voilé, lorsqu’il donna le Décalogue et la loi de Dieu à son peuple. Ils font la lecture d’une Section tous les jours de s.abbatb. Les juifs de la Chine comme ceux de l’Europe
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lisent donc la Loi en entier dans le cours d’une année.
» L’individu qui lit place le Ta-k!ng (grand livre sacré) sur la chaise de Moïse. 11 a la face couverte d’un voile de coton extrêmement mince ; à côté de lui est un soulïleur, et à quelques pas au-dessous, un moula pour reprendre le souffleur, s’il se trompait.
» Ils me parlèrent d’une manière fort insensée du paradis et de l’enfer : il y a apparence que ce qu’ils dirent à ce sujet était tiré du Thalmud. Quand je les entretins (lu Messie promis dans l’Ecriture, ils se montrèrent très suiqiris de mes paroles; et lorsque je les informai que son nom était Jésus , ils répondirent que la Bible faisait mention d’un saint homme nommé Jésus, lequel était fils de Sirach (i) ; mais qu’ils ne connaissaient point le Jésus dont je parlais. »
Le premier pape qui parait avoir envoyé des missionnaires dans le but de convertir les 'fartares ou les Chinois à la foi catholique romaine, est Innocent IV. Le moine Giovanni Carpini qu’il députa, l’an is/jfi, en Russie, vers Baatu-Khan, sur les bords du Nolga, fut conduit à la cour tartare-mongole précisément dans le moment où le grand Khan allait être installé. Carpini fut étonné à la vue d'immenses trésors et s’en revint porteur d’une lettre amicale après avoir été parfaitement bien traité. La grande ressemblance qui existe entre les rites des Bouddhistes chinois et ceux du culte catholique, le flatta beaucoup plus qu’elle ne le scandalisa, parce qu’il en induisit qu’ils étaient déjà chrétiens, ou qu’ils ne tarderaient point à l’être.
En 1255, Iluhruquis fut envoyé de la môme manière par saint Louis pendant la croisade do ce monarque en Terre-Sainte. Ruhruquis avait pour mission d’obtenir
(i) tour Je plusi longues parliciilarilés sur les juifs de la Cliiiic, \oyv^ the Chinese Repotitory, vol. lit, pag. 17?.
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l’amitié des Mongols. 11 arriva après maintes fatigues à la cour du grand Khan, où, comme son prédécesseur, il remarqua la ressemblance qu’offrait le culte lamaique avec le catliolicisme romain; il en conclut que ce culte devait tirer son origine d’un christianisme corrompu, peut-être même de celui des Nestoriens.
Il serait d’autant plus inutile de vouloir entreprendre ici la description de la relation de Marco-Polo , que cet ouvrage vient d’être l’objet d’un travail consciencieux et érudit de notre compatriote Marsden. Les doutes que l’on a eus long-temps sur la véracité de M. Polo, ont fait place à l’admiration que mérite sa naïve ctfidèle narration. La plupart de nos lecteurs savent que Nicolas et Mathieu Paolo ou Polo , nobles vénitiens, arrivèrent en Chine sous le règne du conquérant mongol Khoubilai-Khan. Ils furent extrêmement bien accueillis à la cour de ce prince , et reçurent même , à leur départ pour l’Europe , l’invitation de revenir en Chine. L’an 1274 ils y retournèrent efl'ectivemcnt avec des lettres du pape Grégoire X , et accompagnés du jeune M. Polo , fils de l’un d’eux; ce jeune homme,, par ses talents et sa bonne conduite, devint le favori du Khan , qui l’employa près de sa personne pendant dix-septans, au, bout desquels il obtint, non sans quelque difficulté , la permission de rentrer dans sa patrie. Les détails qu’il publia à \ enise sur les immenses richesses et les vastes ressources de l’Empire chinois , parurent tellement incroyables aux Européens de ce temps, que sa relation tomba en discrédit, et qu’il reçut le sobriquet de « Messire Marco-Million. »
Une autre description du Cathay ou de la Chine, fut écrite quelque temps après par l’Arménien Hayton, et traduite en latin. Selon ce dernier, les Chinois considéraient les autres peuples de la terre comme aveugles ou borgnes, tandis qu’eux seuls jouissaient d’une vue parfaite.
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Jean de Corvino, envo)é en Asie l’an 1288, par le pape Nicolas IV, est le premier qui réussit à répandre la foi catholique romaine en Chine. Il arriva à Khan-Balikh (c’était ainsi que les Tartares nommaient Péking ) , fut accueilli très-gracieusement par l’empereur, malgré les attaques des Nestoriens dont îl avait excité la jalousie, et obtint l’autorisaüon de construire une église avec un clocher et des cloches. De Corvino baptisa, dit-on, plusieurs milliers de convertis, et instruisit une multitude d’enfapts dans les principes du christianisme et les éléments de la langue latine.
La nouvelle de ses succès parvint jusqu’à Clément \\ qui le nomma évôque de Rlian-Balikh, et lui envoj a un nombreux corps de prêtres pour l’aider dans scs travaux. A la mort de Corvino , il est probable cependant qu’aucun homme aussi capable et aussi entreprenant que lui ne se présenta pour lui succéder; car l’établissement qu’il avait fondé parait avoir été supprimé ou tout au moins avoir dégénéré, jusqu’au point d’être devenu totalement insignifiant.
Les écrits des Chinois fournissent de nombreuses preuves que des dispositions d’une nature beaucoup plus libérale et beaucoup plus large que celles actuellement en vigueur, existèrent jadis pour la direcliondes relations avec l’étranger. C’est seulement depuis la conquête de l’empire par les Mandchous, que le commerce européen a été limité à Canton. Il est incontestable que le gouvernement jaloux et soupçonneux , établi par cette poignée de barbares, a ajouté de nouveaux obstacles à un commerce plus étendu avec le reste du monde. Nous avons déjà parlé des jonques chinoises que Ibn Batuta vit à l’ouest de la côte de Malabar vers la fin du xm' siècle. Il parait, d’après des autorités chinoises que, même avant le vu' siècle , des ambassades partirent de la Chine pour SC rendre chez les peuples environnants, afin de les in-
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viler à des relations mutuelles. Les avantages du commerce et de l’industrie ont toujours été appréciés par les habitants de ce pays ; aussi le mépris avec lequel le gouvernement tartare actuel affecte de traiter le commerce européen, ne doit-il être attribué uniquement qu’aux appréhensions qu’il a conçues, relativement à l’influence que la propagation des lumières pourrait exercer sur la stabilité de sa domination.
Selon les livres chinois, le commerce de Canton fut d’abord exempt d’impôts durant plusieurs années ; mais son importance croissante engagea bientôt les officiers du gouvernement à le convertir en une source de gains. La préemption de toutes les marchandises importées semble avoir existé de droit pendant un temps, comme elle existe maintenant à Siam et en Coebinebine; cet état de choses ne fut pas de longue durée , et le commerce , après avoir continué à se développer à Canton, s’étendit h d’autres ports de l’Empire. Les essais tentés pour empêcher l’exportation de l’argent semblent découler d’une erreur anciennement établie ; mais les règlements qui sont relatifs à ce sujet ont toujours été , comme l’on pouvait s’y attendre, aussi vains qu’ils le sont encore à présent.
Ce fut peu d’années après le passage du Cap par V. do Cama que les Portugais, en i5i6, firent leur première apparition à Canton. La conduite qu’ils tinrent d’abord n’était pas très propre à donner aux Chinois une opinion extrêmement favorable des Européens ; mais, lorsque dans la suite ils se posèrent comme les compétiteurs des Hollandais et des Anglais, les contestations que souleva leur avarice mercantile contribuèrent à les placer sous un point de vue encore plus désavantageux. Aujourd’hui, on représente les Européens comme une race d’hommes qui ne sont exclusivement mus que par le désir de réaliser des profits dans le commerce , sans s’inquiéter des
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moyens qui peuvent les faire arriver aü but. Le gouvernement du pays fut frappé des querelles continuelles qui divisaient ces aventuriers étrangers ; trompé par l’extrême ressemblance qui existait dans leurs costumas et dans leurs habitudes , il attribua ces querelles à d’autres motifs, et se montra disposé à les traiter avec une rigidité , une sévérité qu’il n’avait point jugé nécessaire d’exercer envers les Arabes, leurs paisibles prédécesseurs.
Les premiers lieux de refuge des Portugais furent les lies situées à l’embouchure de la rivière de Canton. Le Vaisseau envoyé par Alfonzo Albuquerque , capitaine-général de Malacca , abordà à l’une d’entre elles, sous le commandement de Perestrello , et comme le voyage de ce marin fut très heureux , il engagea d’autres navigateurs dans des entreprises semblables.
Perestrello s’étant distingué comme le premier qui eût ' conduit juSques en Chine , un bâtiment sous pavillon européen , fut suivi l’année d’après par une flottille de huit vaisseaux, commandée par Perez de Andrade, qui, en atteignant la côte, se vit environné par des jonques de guerre et survêillé avec une extrême attention. On lui jiermit cependant de se rendre à Canton avec deux de ses bâtiments; mais, tandis qu’il négociait les bases d’un traité de commerce , il apprit que le gros de son escadre avait été attaqué par des pirates. Quelques uns des navires revinrent avec des cargaisons à Malacca, les autres appaieillèrent avec plusieurs jonques des lies Lou-tchou pour la province de Fo-kien, sur la côte Orientale, et réussirent à fonder une colonie à Ning-po.
Par la suite, les Portugais amenèrent leurs familles dans ce pOrt, où ils exerçaient un négoce av antageux avec d’autres endroits de la Chine aussi bien qu’av ec le Japon. Mais, en l’année i54ô, le gouverneur de la province, poussé à bout par leur conduite désordonnée, les chassa de Mng-po. C’est ainsi qu’ils perdirent pour jamais un
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établissementsur le continent chinois , dans une des provinces de l'empire les mieux situées pour les vues du commerce européen. En général , la manière d’agir des Portugais, dès leur arrivée, a été de nature à effacer l’impression favorable que la modération et l’équité de Pcrez de Audrade avaient faite sur les Chinois. Peu de temps seulement après la visite de ce dernier, une escadre, sous les ordres de son frère Simon , fut engagée dans des hostilités ouvertes par suite de l’établissement d’une colonie à.San-clian, près de Macao (communément appelée colonie de Saint-Jean), et de la destruction d’un fort dans le même lieui Cette escadre, après avoir été défaite par les forces navales chinoises, continua de se livrer à des actes de piraterie sur les vaisseaux marchands. /•
Postérieurement à cet événement , et durant la période plus récente de leurs relations avec la Chine à Macao , les Portugais paraissent, d’un autre côté, avoir trop craint de donner de l’ombrage au gouvernement local; aussi, tandis qu’ils croyaient s’assurer la bienveillance des Chinois, leur système ne servait le plus souvent qu’à encourager les usurpations de ces derniers.
Ferdinand Mendez Pinto, grâce à ses exploits et à l’exagération avec laquelle on les a décrits, a rendu son nom fameux entre les premiers aventuriers de Portugal.’ Arrivé à Ning-po avec un équipage composé de hardis vauriens de son espèce , il apprit de plusieurs Chinois qu’il existait au nord-est une lie où étaient situés les tombeaux de dix-sept rois chinois avec tous les trésors qu’ils renfermaient. Aidé de ses compagnons, il réussit à découvrir le lieu et pilla les tombeaux, dans lesquels il trouva une énorme quantité d’argent. Mais étant attaqué , il fut obligé de se retirer avec une partie seulement du butin qu’il avait fait.
A leur retour, les aventuriers furent assaillis par un coup de vent dans le voisinage de Nanking, et quatorze
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d’eiilre eux qui échappèrent la vie sauve, furent pris par les Chinois et envoyés , après avoir suhi divers mauvais traitements, à Nankingmème, oii ils furent condamnés à être fouettés et à perdre chacun un pouce, ün les conduisit ensuite à Péking, et ce fut pendant la route que Pinto eut occasion d’admirer les mœurs des Chinois, leur amour de la justice, l’ordre et l’industrie qui régnaient parmi eux. Condamné , ainsi que ses compagnons , à une année de travaux pénibles, il fut mis en liberté avant l’expiration de ce temps par les Tartares-Mandchous, qui envahissaient alors le pays. Il se joignit à ses libérateurs, et vit, pendant qu’il était à leur service, un des principaux Lamas qu’ils appelaient leur pape. Le père Gauhil a donné, à une époque plus rapprochée, une description curieuse de celte hiérarchie lartare.
Les Portugais quittèrent, à la longue, les Mandchous, se frayèrent un chemin jusqu’à la côte, et s’embarquèrent de nouveaupour Ning-po. Abandonnés par traliison dans une lie inculte, ils étaient sur le point d’y mourir de faim, lorsqu’un pirate vint les sauver en les prenant à son bord. Bientôt après, des vents contraires les poussèrent .sur les côtes du Japon.
A son retour à Ning-po, Pinto fit à ses compatriotes un tableau si séduisant de tout ce qu’il avait vu, que ceux-ci SC hâtèrent d’envoyer une grande expédition au Japon. Elle ne fut pas très heureuse; plusieurs vaisseaux se perdirent, et Pinto lui-même, entraîné versLou-tchou, fut accusé, avec scs compagnons, d’avoir tué quelques naturels de ces lies à l’époque où les Portugais s’étaient emparés de Malacca. Or, comme on avait dit au roi que les Portugais étaient des pirates, il ordonna que Pinto et les autres aventuriers fussent écartelés et que l’on exposât leurs membres après l’exécution.
Ils échappèrent encore â ce danger imminent, grâce à rinlcrvcnlion de quelques femmes du pays. Pinto rc-
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tourna à Malucca , et fit ensuite parüe d’une mission au Japon.
Ce fut vers le même temps, c’est-à-dire en i55s, que le fameux apôtre de l’Orient, saint François -Xavier, dont on a raconté tant de miracles, mourut à San-chan ou Saint-Jean, On voit encore aujourd’hui les ruines de son tombeau que l’évêque de Macao avait autrefois coutume de visiter tous les ans pour y célébrer la messe et en rapporter un morceau de terre consacrée.
La première ambassade portugaise, et, naturellement, la première d’une puissance européenne à Péking par voie maritime, eut lieu dès i520. L’ambassadeur était Tbomas Pire/; l’objet de l’ambassade était l’établissement d’une factorerie à Canton aussi bien qu’à Macao. Mais des rapports sur les violences de Simon de Andrade précédèrent l’infortuné Pire/, qui, après une série d’humiliations de toute espèce, fut renvoyé sous escorte à Canton. Les autorités montrèrent par là la jalousie que leur inspirerait toujours toute tentative des Européens pour communiquer avec la cour. Pirez, à son arrivée , fut dépouillé de ce qu’il possédait, jeté en prison, puis , à ce que l’on suppose , mis à mort.
Les diverses ambassades qui se succédèrent à Péking durant trois siècles consécutifs furent accueillies de différentes manières; mais dans quelque esprit qu’elles aient été dirigées, toutes furent également impuissantes à obtenir une concession sérieuse sur les points qui faisaient l’objet des négociations.
L’année suivante, Alfonzo de Melo arriva en Chine sans avoir connaissance des événements qui s’étaient passés. Six vaisseaux étaient sous ses ordres. « Ces navires, remarque un écrivain portugais, envoyés au rivage pour y chercher de l’eau, en revinrent avec du sang.» Les Portugais, commandés par de Melo, ne tardèrent
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point à èlrc entraiiiés dans des querelles avec les Chinois, (pii firent mourir dlx-sept prisonniers tombés entre leurs mains. Peu après cette catastrophe , l’escadre mit à la voile et s’éloigna de la Chine.
Nous avons déjà vu qu’avant l’arrivée des tiuropéens, le gouvernement du pa) s avait donné tous les encouragements possibles au commerce extérieur , et qu’à une époque très reculée , les jonques chinoises étaient allées jusqu’aux cotes de la péninsule Indienne. Des détails statistiques qui existent encore maintenant et qui ont trait aux relations avec l’étranger indiquent une connaissance parfaite des avantages du commerce, et forment un singulier contraste avec l’Indifférence qu’affccle le gouvernement tartare actuel. Postérieurement à une prohibition momentanée du commerce extérieur, un certain Fou-jouen , de Canton , s’était adressé à l’empereur dans les termes suivants :
«Lue grande partie des dépenses nécessaires au gouvernement et à la population de Canton est acquittée par les droits levés sur les marchands. Or, si les vaisseaux étrangers ne viennent plus, les intérêts publics et particuliers se trouveront gravement compromis. On demande donc que les Francs soient autorisés à trafiquer, attendu (ju’il en résulterait trois ou quatre avantages;
« D’abord , outre le tribut réguher de plusieurs états étrangers, on a tiré jus(ju’ici des autres états un petit « tant pour cent» suflisant pour faire face aux dépenses de la province.
« Secondement, le trésor destiné à l’entretien annuel ded’aimée à Canton et à Kouang-si, est entièrement épuisé, et, pour faire face aux exigences qui peuvent survenir, nous ne comptons que sur le commerce.
«Troisièmement, la province limitrophe s’est adressée à Canton pour des subsides, parce (ju’elle est hors d’état
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de répondre aux demandes qui lui sont faites ; tandis que lorsque les navires étrangers ont la libre pratique , grands et petits se trouvent tous à l’aise.
«Quatrièmement, le peuple vit par le commerce. Un individu qui possède une certaine quantité de marchandises, les vend et se procure ce dont il a besoin. C’est ainsi que les objets passent demain en main, et que, durant leur circulation, ils fournissent aux hommes de la nourriture et des vêtements. Par là le gouvernement est aidé, le peuple enrichi, et tous deux ont des ressources sur lesquelles ils peuvent compter. »
Des considérations de môme nature , contenues dans diverses adresses du gouvernement provincial à la cour de Péking, ont prouvé que les autorités chinoises ne sont nullement indifférentes aux revenus qu’elles tirent du commerce avec les Européens.
Ce fut vers le milieu du xvn<^ siècle que les Portugais s’établirent à Macao, la seule colonie européenne qui ail été, avec un succès très borné , il est vrai , fondée sur la côte de la Chine. Il parait qu’ils ont eu, dès 1Ô37, un abri momentané sur le rivage. A force de présents et de sollicitations, ils obtinrent la permission d’élever des appentis ))our mettie à couvert les marchandises qu’ils avaient introduites sous le titre de tributs. Par degrés ils furent autorisés à se bâtir des maisons; enfin les petits mandarins tolérèrent comme un surcroît de population l’établissement d’un gouvernement interne et l’allluence de prêtres qui cherchaient à convertir lesCliinois (1).
L’histoire d’importants services soi-disant rendus contre les pirates, et un prétendu édit impérial déléguant aux Portugais la souveraineté de Macao , paraissent également
( 1 ) Uiifi compilalion pou voliimiiieiiso de (lÆlnils avérés sur Macao, a été pnldiée eu i85a , par un .Suédois tjiii y a loog-lempa ré.sidé. C'cfl i celle source que nous avons puisé.
flénués de fondement. Un évêque de Macao, il est vrai, écrivait on 1777, que « c’était en payant une redevance territoriale, que les Portugais avaient acquis temporairement de l’Empereur Tusufruit de Macao. Cet impôt territorial, s’élevant à 5 oo taëls par an, est, encore aujourd’hui, régulièrement payé , et des mandarins chinois inspectent à de certaines époques les forts portugais , ainsi que les droits levés sur les bâtiments.» 11 est donc faux de dire que les Portugais possèdent la souveraineté de Macao.
En 1570, les Chinois élevèrent un mur en travers de l’isthme, pour séparer Macao de l’île de Hiang-chan. Un mandarin civil fut nommé dès les premiers temps. Il réside dans la ville, cl la gouverne au nom de l’empereur delà Chine. Cet officier, qu’on appelle un Tso-iâng, surveille attentivement les habitants et adresse des rapports à scs supérieurs. Les Portugais ne peuvent pas bâtir de nouvelles églises ou de nouvelles maisons , sans une permission expresse. Le seul privilège qu’ils possèdent est celui de se gouverner par eux-mêmes, tandis que la population chinoise est placée sous le contrôle des mandarins.
LcsEspagnols, indistinctement avec les Portugais , ont le droit de trafiquer â Macao ; mais le nombre des chargements a été, en 1725, limité, par un ordre de l’empereur, à vingt-cinq, et maintenant il ne dépasse pas de beaucoup la moitié de ce chiffre.
Le dernier empereur de la dernière dynastie chinoise envoya chercher à Macao quelques canons et de faibles secours militaires, pour les employer contre lesTartares- Mandchous; mais, en iG 5 i , les habitants de cette colonie furent enrôles comme sujets de la famille Ta-lsing actuelle. En 1809, lorsque les Ladrones, ou pirates indigènes, furent devenus redoutables au gouvernement chinois, Macao, par suite d’une convention, fournil six
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vaisseaux pour leur courir sus, moyennant la somme de Ko,ooo laëls, payables par le gouvernement de la province. Les pirates se virent contraints, par d’autres moyens que ceux de la force, à dissoudre leur confédération, et les Portugais, après avoir réclamé certains privilèges, en récompense de leurs services, furent obligés tle se contenter de leur première condition.
Les avantages que Macao possède sur Canton pourraient être développés efficacement par des commerçants anglais. Les opérations des Portugais ne sont pas assez multipliées pour employer les quelques navires qu’ils possèdent maintenant, et ce qui le démontre, c’est f|uc plusieurs de ces bâtiments sont frétés en partie par des (ibinois pour la péninsule et les lies Malaises.
Le fret d’un vaisseau est beaucoup plus élevé que celui d’une jonque; néanmoins, comme les marchandises y sont plus en sûreté , les Chinois , qui ne connaissent point l’assurance maritime telle qu’elle est établie en Europe, envoient souvent des colis à bord des vaisseaux anglais ilu pays ou de ceux appartenant au commerce indien, car un droit additionnel de lo pour cent est perçu sur les navires portugais dans nos présidences orientales.
Le commerce de Macao est dans une situation très basse. Le revenu total des douanes, qui s’est à peine élevé, en i 83 o,à 70,000 taëls, est insulTisant pour parer aux dépenses. La population portugaise tout entière, en y comprenant les esclaves , n’excède pas cinq mille individus , tandis que les Chinois sont au nombre do plus de trente mille.
11 semble inutile de parler des diverses ambassades que les Portugais ont vainement envoyées à Péking depuis leur débarquement en Chine , et dont la dernière eut lieu en 1 733 ; elles présentent le spectacle ordinaire de l’arrogance d’un côté et de la soumission de l’autre. 11 sera plus intéressant de jeter un coup-d’œil sur les missions
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catholiques qui promettaient, dans le commencement, <le faire des progrès aussi étendus que rapides, mais qui furent dissoutes par suite des dissensions qui éclatèrent entre les divers ordres de prêtres et par suite du zèle in- <liscret que quelques- ecclésiastiques déployèrent contre les vieilles institutions des Chinois.
En 1679, Miguel Ruggiero, jésuite italien, arriva à Canton, et fut rejoint au bout de quelques années par Matthieu Ricci, qui peut, à juste titre, être considéré comme le fondateur de la mission catholique. Les lettrés du pays acceptèrent les préceptes du christianisme qui coïncidaient avec ceuide Confucius; inaisils trouvèrent une pierre d’achoppement dans les doctrines du péché originel, des tourments éternels , do l’incamatiGn, de la trinité , cl dans la prohibition des concubines. Aucune difiicullé cependant ne put décourager Ricci, qui, grèce à sa profonde connaissance des sciences mathématiques et expérunerilales , avait tous les moyens nécessaires pour faire des prosélytes cl des convertis. 11 ne tarda point à quitter larohe des bonzes qu’il avait mal à propos revêtue, pour prendre celle des lettrés. Il vit avec beaucoup d’esprit la folie qu’il y aurait à lutter contre les préjugés des Chinois , qui se rattachaient à des institutions qu’ils considéraient comme sacrées , et qui , on réalité , formaient les bases môme de leur système social. Jtlonlesquieu a soutenu à bon droit, d’après le caractère particulier des mœurs chinoises, qu’il n’était nullement facile d’introduire chez eux des changements matériels , et surtout de substituer à leurs dogmes ceux de la foi catholique romaine. La réunion des femmes dans les églises, leur communication toute privée avec les prêtres, la prohibition des offrandes sur les tombes des parents , étalent à leurs yeux autant d’abominations qu’ils n’auraient pu supporter en aucun temps. Mû par ces diverses considérations, Ricci établit une dlsllncllon entre les
rites civils et les l ites sacrés. Il toléra les premiers chez ses convertis , et particulièrement les cérémonies sur les tombes, aussi les succès qu’il obtint furent-ils immenses,
Lorsqu’il eut passé environ dix-sept ans dans le pays, il se rendit à Péking. Par la protection d’un des eunuques du palais, il se fit connaître de l’empereur; ses présents furent agréés et on lui désigna un lieu pour qu’il y fixât sa résidence. D’autres jésuites se réunirent à la mission et s’établirent dans divers endroits sur la route de Canton à Péking; ils se conduisirent paisiblement et leurs succès furent grands tant qu’ils ne s’abandonnèrent point aux écarts du zèle ardent et indiscret des différents ordre.s de moines qui , par leur promptitude à attaquer les préjugés chinois, assurèrent eux-mèmes leur défaite.
Le jésuite le plus distingué par ses talents et son érudition , fut le père Adam Schall , Allemand de naissance. Il aiTiva à Péking dans le temps où la dernière dynastie chinoise des Ming était sur le point d’être renversée du trône par les Tarlares- Mandchous. Au moyen de l’influence exercée par un chrétien chinois, du nom de Paul Siu , qui était colao , ou premier ministre , et de ses vastes connaissances dans les sciences physiques, Schall s’acquit l’estime générale à la cour, 11 conserva l’emploi qu’il y remplissait, môme après que les Tartares se furent rendus maître de l’empire. Le premier empereur mandchou (Chun-tchi), auquel il démontra facilement l’ignorance des mathématiciens arabes, l’éleva à la dignité do président du conseil astronomique , et son mérite personnel justifia amplement cette faveur, sans qu’il fût besoin du prétendu miracle dontle père Duhalde n’a pas eu honte de défigurer son ouvrage. Selon lui, Adam Schall étant condamné à mort peu de temps après la conquête tartare , « cette sentence fut soumise aux princes du sang et au régent pour qu’ils la confirmassent; mais, toutes les fois qu’ils essayèrent de la lire, un affreux
tremblement de terre dispersa l’assemblée. La consternation fut si grande qu’ils accordèrent un pardon général. Tous les prisonniers furent donc relâcliés, à l’exception du père Adam, qui ne recouvra la liberté qu’un mois après, lorsque le palais royal fut consumé par les flammes. »
On autorisa les jésuites à bûtir deux églises à Péking, et de nouveaux missionnaires curent la permission d’entrer dans le pays. Panni ces derniers, Ferdinand Verbiest, autre jésuite allemand, et homme d’une science remarquable, devint le coadjuteur d’Adam Schall. A l’accession de Rhang-lii, qui n’avait alors que huit ou neuf ans, et qui était sous la tutelle de quatre Tarlares, les disputes qui s’élevèrent avec les intolérants dominicains produisirent une impression fâcheuse sur l’esprit des gouvernants de la Chine. On porta des accusations contre h;s missionnaires, et leur zèle à faire des convertis fut condamné comme dangereux. Schall mourut de chagrin , dit-on, et Verhiest fut obligé de demeurer caché pendant quelque temps. Cependant, lorsque Khang-hi, qui fut un monarque llhéral et éclairé, exerça personnellement le pouvoir, Verhiest devint président des astronomes, et, par son influence, les missionnaires chassés obtinrent la permission de retourner à leurs églises. Aidé de Verhiest, l’empereur se trouva bientôt à même de fondre des canons et de composer un ouvrage de mathématiques avec des tables de logarithmes.
Durant le règne de ce prince , et bien qu’il ne se convertit point, la situation du christianisme en Chine fut infiniment plus prospère qu’elle ne l’est aujourd’hui, après un siècle et demi. En effet, le christianisme fut traité par Khang-hi sur le même pied de tolérance que le mahométisme et le bouddhisme. Dans les itinéraires de Lecomte et d’autres jésuites, il est question, presque à chaque ville , d’égli.ses desservies par des prêtres euro-
L\ CHINK.
péens. En décrivant Fo-Chan , située à environ quatre lieues au-dessus de Canton , le Père Bouvet parle d’un jésuite milanais qui était à la tête d’une église et d’un troupeau de dix mille âmes. Actuellement , il est probable qu’il n’existe pas un seul individu dans ce même endroit.
Le décret par lequel Kang-hi autorisa, en 1692, l’exer- • cice de la religion chrétienne, fut abrogé par son successeur Yong-tching, qui chassa des provinces tous les missionnaires. Ces délégués spirituels n’avaient point cessé d’être en collision avec les autorités locales de l’Empire et en contestation entre eux. La juiidiction du territoire qu’ils occupaient devint aussi un sujet de discussion entre les rois de Portugal et les papes ; par suite des disputes qui s’étaient élevées parmi les jésuites et les autres ordres religieux, relativement aux cérémonies et aux rites chinois. Matthieu Ricci avait posé un certain nombre de règles dans lesquelles il considérait les coutumes blâmées comme purement civiles et séculières. Ln moine dominicain, Moralès, les déclara cependant idolâtres, et Innocent X les condamna comme telles. Le jésuite Martinez prouva depuis que ces rites étaient d’une nature civile , et ce fut sous ce nouveau jour qu’Alexandre VII les autorisa. C’est ainsi que l’infaillibilité papale sanctionna deux opinions diamétralement opposées.
Malgré les efforts tentés par les missionnaires les plus modérés et les plus doux pour concilier les différends , un fanatique nommé Carolus Maigrot, soi-disant évêque de quelques provinces chinoises, publia un mandement dans lequel, sans s’inquiéter de la bulle d’Alexandre VII , il décida que Tien signifiait exclusivement le ciel matériel et visible , et que les rites chinois étaient idolâtres. En vain Kang-hi , lui-même , déclara-t-il en 1 700 , dans un édit qui fut transmis au pape, que Tien signifiait le vrai Dieu , et que les coutumes proscrites par le rituel de
la Chine étaient d’une nature politique ; la décision de Maigrot fut appuyée et confirmée par un décret de Clément XI.
Pour terminer des querelles qui avaient nui à la cause du christianisme pendant près d’un siècle, Tournon fut député en Chine comme vicaire apostolique et comme légat. Le choix que l’on fit de cet ecclésiastique ne fut ni sage ni heureux , car Mosheim dépeint Tournon comme un Immme dont les bonnes dispositions étaient sous l'influence d’un esprit étroit et d’une intelligence bornée. Ajant reçu, peu de temps après son amvée, en 170.5, le décret du pape Clément, U publia un mandement portant qu’aucun chrétien chinois ne devait plus désormais pratiquer les coutumes qui avaient été prohibées par l’évêque de Rome! L’empereur Kang-hi, justement offensé de cet empiétement sur sa souveraineté , promulgua un édit par lequel il tolérait les missionnaires qui prêchaient la doctrine de Ricci, et annonçait l’intention de persécuter ceux qui suivaient les opinions de Maigrot.
En 1720, le patriarche Mezzabarba fut envoyé de Rome , comme légat , dans le but d’aplanir les difficultés qui s’étaient élevées sur les points en controverse. Mais trouvant Kang-hi résolu à ne jamais souffrir que le pape exerçât aucune espèce de juridiction sur ses propres sujets, il fit certaines concessions pour sauver à la religion chrétienne la disgrâce d’un bannissement.
A la fin , CCS perturbateurs de la paix publique furent dénoncés formellement par un décret impérial de Yongtching, en 1723. Quelques moines seulement furent tolérés à Péking ; un petit nombre d’autres restèrent cachés dans les provinces ; mais la plupart furent emmenés à Macao , avec l’injonction positive de quitter le pays en s’embarquant à bord du premier navire qui mettrait A la voile.
Les jésuites, plus éclairés et doués de plus de lad, avaient agi avec une grande modération ; aussi l’influence de leurs protecteurs les réconcilia-t-elle avec la cour. Ignatius Kœgler fut nommé par l’empereur président du conseil des astronomes, avec un titre honorifique. A l’accession de Kien-long, en i ySfi, la haine que ce prince avait conçue pour les mauvais prêtres qui travaillaient en secret à la ruine de son autorité, le conduisit à les rechercher avec une extrême vigilance. Dans presque toutes les provinces, plusieurs d’entre eux étaient restés cachés sous des déguisements. Ils furent emprisonnés et leurs prosélytes prirent la fuite ou rentrèrent dans le devoir.
Pour mitiger la rigueur de ces persécutions, les jésuites de Péking n’épargnèrent ni les prières, ni les présents J mais ce fut sans beaucoup d’effet , jusqu’à ce que le décret de 1785, qui fut publié environ cinquante ans après l’élévation de Kien-long au trône impérial, rendit la liberté aux moines emprisonnés, et les autorisa, soit à rejoindre leurs frères à Péking , soit à retourner en Europe.
Depuis cette époque jusqu’à ce jour, la mission catho- Uque romaine a été en déclinant et a eu à souffrir plusieurs persécutions. Selon le relevé fait par le Père Marchini, procurateur delà Mission de la Propagande à Macao, le nombre des ecclésiastiques européens, en Chine, s’élevait, en i 8 io, à vingt-neuf, et celui des chrétiens indigènes à environ deux cents mille. Depuis celte année , le dernier des Européens a été renvoyé de Péking ; mais quelques autres continuent à rester cachés dans les provinces.
Les Espagnols, quoiqu’ils jouissent du privilège de trafiquer à Macao et à Canton , aussi bien qu’à Emouy , ont tiré moins d'avantages de leurs relations avec la Chine que la plupart des autres Européens. Ils possèdent d’immenses ressources dans leurs établissements de Manille et des lies Philippines, situées à très peu de journées de mer de la Chine et abordables par tous les mous-
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sons. On a insinué que si des magasins unis et un système de rabais sur la réexportation avaient été institués à Manille , la moitié du commerce de la Chine aurait pu y être concentrée aujourd’hui. Les charges pesantes et la conduite tyrannique du gouvernement chinois, jointes aumonopulcdes marchands Hong auraient certainement détourné de Canton plus d’un vaisseau , s’il avait existé dans le voisinage un port pourvu de marchandises en cas de besoin. Maintenant, les navires américains et anglais trouvent souvent commode de relâcher à Manille pour y prendre une cargaison de riz qu’ils importent ensuite à Canton. Par ce moyen , ils évitent les fortes taxes de port. Mais le gouvernement espagnol est dans une ignorance telle des principes les plus ordinaires de l’économie politique, qu’il a prohibé l’exportation du riz provenant de Luconia, lorsque le prix de cette denrée dépasse une certaine limite.
Les Hollandais eurent peu de succès dans leurs tentatives pour entamer des négociations commerciales avec la Chine. Ce ne fut qu’en 1624 qu’ils parvinrent à former à Batavia un établissement du côté ouest de Foriuose. La proximité de cette colonie de Manille et de Macao excita la jalousie des Espagnols et des Portugais, et même celle du gouvernement chinois. La liberté de commercer avec les habitants de l’empire leur fut d’abord refusée ; mais ils inquiétèrent les côtes avec leurs vaisseaux jusqu’à ce qu’il fût convenu qu’en évacuant les Pescadores, petites lies peu nombreuses situées entre le continent et Formose, et en se renfermant dans cette dernière, ils jouiraient de la faculté de trafiquer.
Une citadelle fut bâtie dans le principal port , au sudouest de Plie : on le nomma Fort Zélande et on prit des mesures pour civiliser et utiliser les indigènes. Dans le même temps, Péking tomba au pouvoir des Tartares mandchous, en i 644 . ot toutes les provinces septentrio-
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nales, ainsi que la plupart de celles du midi, reconnurent bientôt la domination étxangère. Plusieurs milliers de familles chinoises abandonnèrent leur pays durant le cours de la lutte, et sé.ooo d’entre elles, au moins, se transportèrent, dit- on, à Formose. Cette émigration contribua beaucoup à l’amélioration de la nouvelle colonie et fut d’abord encouragée par les Hollandais; mais, dans la suite, lorsqu’ils virent le nombre des émigrants s’augmenter sans cesse, ils conçurent des craintes sérieuses qui ne se justifièrent que trop, car l’une des principales causes de leur expulsion de Formose fut l’affluence des Chinois dans l’ile. Cet événement forme, dans l’histoire des rapports des Européens avec la Chine, un épisode qui mérite une mention particulière. Nous en donnerons donc le récit, à peu près comme on le trouve, en abrégé, dans le second volume du Chine.se- Uepository (i).
Ln Chinois, qui avait servi quelque temps les Portugais à Macao, et qui avait été baptisé sous le nom de Nicolas, devint, grâce au commerce extérieur, le plus riche négociant du pays; aussi, lorsque les Mandchous envahirent l’empire , équipa-t-il à scs propres frais une petite escadre contre les Tartares. Les avantages qu’il remporta lui attirèrent un grand nombre de bâtiments , et, à la lin, il SC vit commandant d’une flotte vraiment formidable.
Après plusieurs combats, il fut invité par le chef larlare à se rendre à Péklng et reçut l’oflre d’un très haut titre qu’il accepta, laissant le commandement de sa flotte à son fils Kouo-chlng, nommé, selon l’orthographe portugaise , Kochinga. On ne permit point au père de revenir ; mais le fils resta fidèle à la cause chinoise et opposé aux ennemis de sa patrie; cependant, au bout de deux ou trois années, les Tartares, à force de corruptions, réus-
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sirenl à lui faire quitter la côte pour se diriger vers les noinbreuses lies du voisinage. Ce fut alors que l’immense et fertile pays de Formosc , habité à cette époque par une multitude de Chinois, devint le but de ses espérances.
Les Hollandais, infoimés que les agents secrets de Kochinga entretenaient une correspondance avec leâ résidents chinois , et prévoyant le danger dont ils étaient menacés, renforcèrent, en i 65 o , la garnison du fort Zélande. Ils demeurèrent pourtant tranquilles pendant un certain intervalle, jusqu’au moment où le chefexilé, défait devant Nanking, n’eût plus d’autre refuge que Formose pour lui-mêmeetses nombreux partisans. Surlademande de Coyet, gouverneur de l’établissement, douze vaisseaux lurent envoyés de Batavia, en 1660, avec l’ordre, si l’alarme était vaine , de se porter sur Macao. La garnison consistait alors en i 5 oo hommes. Les Hollandais demandèrent à Kochinga s’il était pour la paix ou pour la guerre. Ce dernier, dans la lettre qu’il leur écrivit en réponse, affecta les dispositions les plus amicales, et, afin de tromper plus sûrement, il envoya quelques navires marchands à Formose. Les soupçons du gouverneur ne se dissijîèrent cependant pas, attendu que Kochinga continuait toujours ses préparatifs à Emouy ; mais la majorité du conseil étant d’opinion qu’il n’y avait aucun danger présent, tous les vaisseaux furent renvoyés à leur destination respective. L’amiral , à son retour à Batavia , accusa le gouvernement d’ètre trop méticuleux, et le conseil, las des dépenses et de ce qu’il considérait comme de vaines appréhensions, suspendit le gouverneur de ses fonctions et l’envoya à Batavia pour s’y défendre. Son successeur, M. Clenk, mit à la voile pour Formose, au mois de juin 1661,
Pendant ce temps, les événements qui se passaient dans l’ile justifiaient les pressentiments de Coyet. Peu de
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jours après le départ de la flotte , Kochinga se mit en mouvement. Il embarqua près de 20,000 hommes do ses meilleui’os troupes, parut à l’improviste devant la colonie, cl y prit terre avec l’aide de plusieurs milliers de ses compatriotes. Le gouverneur, ayant occupé militairement un point qui coupait les communications entre le Fort Zélande et un autre situé sur le côté opposé de la rade, détacha 240 hommes pour le déloger. Près de 4,000 Chinois s’étaient déjà emparés de la position ) mais les Hollandais étaient tellement persuadés qu’ils ne soutiendraient pas le feu , qu’ils les attaquèrent immé-* diatement. Les Chinois , au lieu de céder le terrain ripostèrent par des décharges de mousqueterle et par une grêle de traits , puis envoyèrent un détachement pour les prendre en flanc. Les Hollandais , voyanteette manœuvre, furent saisis d’une teiTeur panique et s’enfuirent laissant le capitaine et dix-neuf de leurs camarades entre les mains de l’ennemi. La moitié de la compagnie seulement atteignit le fort : l’autre moitié fut taillée en pièces.
La défense par mer ne fut pas meilleure ; car, sur quatre vaisseaux qui se trouvaient dans le port , les Chinois réussirent à en brûler un ; un autre gagna le large et alla porter la nouvelle de ces désastres à Batavia. Rochinga aborda alors sans opposition, et intercepta toute communication entre les forteresses et avec le pays ; il somma ensuite la garnison du fort Zélande de se rendre , menaçant dans le cas contraire de la passer tout entière au fil de l’épée.
Des députés furent envoyés au camp des Chinois, qui renfermaient environ douze mille combattants armés de trois manières différentes: premièrement, avec des arcs et des flèches; secondement, avec des épées et des boucliers, et troisièmement, avec des sabres et des piques longues de trois ou quatre pieds , et surmontées d’un fer large et pointu.
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Les députés furent introduits dans une tente sous laquelle Kochinga était assis dans un fauteuil, derrière une table; autour de luise tenaient, mornes et silencieux, les principauxcliefsvètus de longues robes sans manches. Kochinga répondit que « Forinose avait toujours appartenu à la Chine; que pour le moment les Chinois en avaient besoin , et que , par conséquent , les étrangers devaient la quitter sur-le-champ. S’ils s’y refusent, ajoutat-il, qu’ils arborent le pavillon rouge. »
Le lendemain matin on vit flotter l’étendard cramoisi sur le fort Zélande, mais l’autre citadelle se rendit. Tous les Hollandais en état de porter les armes furent reçus dans le fort, et on livra la ville aux flammes, afin de priver les assiégeants d’un abri ; cependant les Chinois sauvèrent plusieurs édifices et vingt-huit pièces de canon , qu’ils braquèrent contre leurs antagonistes. Malgré cette batterie, le feu des Hollandais les maltraita tellement que les rues furent jonchées de cadavres.
Après une sortie des assiégés, dans laquelle ceux-ci enclouèrcnt toutes les pièces qui leur avaient été enlevées , Kochinga voyant que ses attaques étaient vaines , commença un blocus des plus rigoureux , et exhala en rase campagne la fureur qui l’animait; il fit prisonniers les résidents bataves et principalement les ecclésiastiques. Ln de ces derniers fut envoyé au fort Zélande pour proposer des conditions de capitulation; mais comme ces conditions furent rejetées, tous les prisonniers périrent dans les supplices. Celui qui avait été député se nommait Hambrocock ; il avait laissé sa femme et ses enfants pour otages; nouveau Régulus, il exhorta les Hollandais à se défendre courageusement, puis retourna avec le refus du gouverneur vers Kochinga qui , ainsi que l’on pouvait s’y attendre , lui fit partager le sort de ses compagnons d’infortune ; les femmes et les enfants ne furent point épargnés.
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Deux jours seulement après que le conseil avait censuré Coyet pour ses craintes, et envoyé son successeur Clenk à Formose , le vaisseau qui avait gagné le large durant l’action apporta la nouvelle de l’attaque de cette place. Le conseil révoqua aussitôt sa censure et fit partir dix bâtiments et sept cents soldats pour l’ile. Clenk arriva avant eux à la hauteur du fort Zélande où il vit le pavillon rouge flottant au vent-, et des centaines de navires chinois occupant les abords septentrionaux. Il vint seulement mouiller et envoya ses dépêches au rivage; mais, au lieu de débarquer lui-mème, il appareilla pour le Japon. Les secours de Batavia arrivèrent bientôt après, et les assiégés commencèrent à prendre l’oCfensive ; toutefois ils ne purent parvenir â chasser l’ennemi de la ville. La garnison se trouvait alors augmentée autant qu’il était possible; les femmes, les enfants, et tous les individus inutiles avaient été envoyés à Batavia. Ces préparatifs arrêtèrent les progrès de Ivochinga , mais les Hollandais , par une inconcevable imprudence , perdirent l’avantage qu’ils avaient alors; le gouverneur reçut des lettres du vice-roi tartare de Fo-kien ( province située vis-à-vis de Formose) , qui réclamait son assistance pouiachever d’expulser de la côte les restes des forces de Kochinga, lui promettant en retour de ce bon service de l’aider ensuite à Formose. Cinq navires furent en conséquence envoyés pour soutenir le vice-roi; mais trois naufragèrent dans un orage , et les deux autres retournèrent à Batavia. Kocliinga fut servi à souhait; un déserteur encouragea les assiégeants et leur montra les endroits faibles de la citadelle; aussitôt trois batteries furent dirigées contre les murailles, et une brèche fut pratiquée ; comme les Chinois se préparaient à donner l’assaut, les Hollandais commencèrent à délibérer, et la majorité des membres du conseil décida que la place
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n’était plus tenable. Les Hollandais abandonnèrent donc Fonnose après avoir soutenu un siège de neuf mois, qui leur coûta environ seize cents hommes, et retournèrent à Java en l’année 1662. Kochinga devint alors souverain indépendant de l’ile; mais en i 683 son petit-fds la rendit à la dynastie tartare-mandchouc.
Les rapports des Russes avec la Chine par la Sihérie n’ayant point un caractère maritime et étant d’ailleurs entièrement circonscrits à l’extrémité septentrionale de l’empire, ont différé complètement de ceux des autres nations européennes; outre cela, il ne nous reste plus de place pour en tracer l’histoire. Les Russes ont fait, en 1806, une tentative pour communiquer par mer avec Canton. Deux vaisseaux commandés par le capitaine Krusenstern, partirent en effet pour cette mission. Mais il parut alors un édit qui interdisait à la Russie tout autre commerce que celui qui se faisait à la station établie, en vertu de traités réciproques, à Kiakta en Tartarie.
Les premières ambassades moscovites les plus célèbres, envoyées par terre, ont été celles d’isbrand-ldes, en 1693, et d’ismaloff, qui fut député par Pierre-le- Crand, en 1719. M. Bell d’Antermoine a donné une excellente relation de cette dernière mission. Les deux ambassadeurs furent traités avec un degré de respect inusité à Péking, et qui témoignait de la vénération qu’on y avait pour la puissance de la Russie. Catherine P', en 17 -.<7, envoya le comte Vladislavitch en Chine, comme ambassadeur extraordinaire. Ce ministre conclut un traité aux termes duquel les Russes devaient avoir une église à Péking et des ecclésiastiques pour la desservir. De plus, quatre jeunes Russes devaient rester à la résidence do l’ambassade afin d’étudier le Chinois et de remplir les fonctions d’interprètes entre les deux nations. La mission moscovite consiste actuellement en six ecclésiastiques et
quatre laïques qui étudient les langues chinoise et mandchoue, La durée de leur séjour à Péking est fixée à environ dix années, à l’expiration desquelles ils sont remplacés par d’autres venant de Saint-Pétersbourg.
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RELATIONS DES ANGLAIS AVEC LES CHINOIS
Pi'cmicrs rapports commerciaux entre l’Angleterre et la Ckine. — Attaque des forts. — Aalorisation de trafiquer. — Traité de commerce Il t'ormose. — Trouilles à Canton. — Droits eiorbilanls sur le commerce. — Emouj et Ning-po. — Dix vaisseaux européens à Canton, en 1736, — Arrivée du commodore Ansou à Macao. — Intrigues des marchands Hong. — M. Flint. — Querelles entre les Anglais et les Français. — Proliibilion du commerce à Ning-po. — Emprisonnement vie M. Flint. — Le vaisseau de S. M. B. V Argo.
— Les Portugais livrent un homme innocent. — Maxime fondamentale des Chinois dans leurs rapports avec les étrangers. — Violente conduite d un maître de navire. — Liquidation des dettes contractées parles Chinois envers les Anglais. — Déplorable affaire do canonnier en 1784- — Ambassade et mort du colonel Catheart.
— Ambassade de lord Macartuer.
Nous allons maintenant tracer une esquisse des relations de la Grande-Bretagne avec la Chine dès leur principe. La première tentative qui eut lieu pour les fonder parait remo^nler jusqu’à l’année 1.596. Trois vaisseaux furent alors équipés et mirent à la voile sous le commandement de Benjamin A\ ood qui était porteur de lettres de la reine Elisabeth pour l’empereur ; mais, comme ils périrent en route, il ne parait pas qu’on ait essayé de nouveau de mettre le projet à exécution. Les plus anciennes archives de la Compagnie à Canton sont datées
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du 6 avril. 1637, et commencent ainsi: «A la latitude de 6 “ 1/9 nous primes congé du vaisseau Planter, que Dieu, nous l’espérons, a conduit en sûreté. Il semblait être chargé, ainsi qu’il appert du connaissement, etc.» Ce navire faisait partie d’une flotte de cinq vaisseaux, dont les quatre derniers, le IJraf^on, le Sun, Catherine et Ann, continuèrent leur route pour la Chine, sous le commandement du capitaine Weddel. Ils arrivèrent d’abord à Acbin, dans l’ile de Sumatra. «Lorsque nous y abordâmes (est-il dit) nous ne trouvâmes pas, dans la ville entière , le moindre chrétien , mais seulement trois Hollandais, aussi pauvres d’argent que d’esprit, qui occupaient autrefois de minces emplois et qui ont été envoyés ici pour s’opposer à ceux de notre nation qui y arriveraient, en les entravant, en les tourmentant et en les contre-carrant plutôt que pour y commercer (1). » La flotte se dirigea ensuite vers la Cliine et arriva en vue de Macao le 28 mai. Dans cette ville, les Portugais firent tout ce qu’ils purent pour représenter les Anglais sous le jour le plus défavorable, afin de prévenir la chance d’un échange de rapports commerciaux. Après plusieurs tentatives infructueuses pour ouvrir des négociations à Canton, il fut résolu que tous les vaisseaux remonteraient la rivière. Ils arrivèrent en quelques jours à l’embouchure appelée maintenant la Bogue , laquelle est dans le voisinage des forts. « Ayant quelques interprètes, assez médiocres, par parenthèse^ les équipages entrèrent bientôt en pourparlers avec divers mandarins
( 1 ) Celte raDCunc contre les [lollaiicleis était la conséquence de ta jalousie réciproque qui existait alors entre les commerçants rivaux des deux pays en Orient. Un traité conclu , en i6i5 , avec la Hollande, et appelé le Traité de défense, ne put rétablir riiarmonic détruite, et l'horrible massacre d'Amboinc , en i6a5, vint couronner tous les actes de cruauté et de perliüic commis par les liullandais.
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venus dans les jonques du roi , et à qui ils déclarèrent que l’objet do leur voyage était d’entretenir avec eux dos relations de paix et d’amitié, de trafiquer avec autant de liberté que les Portugais, et d’obtenir, moyennant paiement, des provisions pour leurs vaisseaux. Les mandarins répondirent qu’ils solliciteraient toutes ces choses des notables de Canton et demandèrent en même temps un délai de six jours qui leur fut accordé. En attendant , les vaisseaux anglais coururent des bordées avec des enseignes blanches à la poupe. Depuis le retour de la chaloupe, leurs perfides alliés, les Portugais, les avaient noircis aux yeux des Chinois et les avaient dépeints comme des misérables, des voleurs, des aventuriers, et pis encore, tant ils étaient jaloux d’eux. Ils ne se bornèrent pas là; durant la nuit, ils placèrent des pièces d’artillerie de quarante-six, coulées en fer, dans la forteresse ^ qui était proche du bord de la rivière; chacune de ces pièces pesait entre six et sept cents et était grosse à l’avenant. Après quatre jours de préparatifs, étant, comme ils le croyaient, suffisamment fortifiés, ils firent plusieurs décharges inutiles sur un des canots qui passaient pour chercher un mouillage convenable. Les équipages de la flotte entière , exaspérés par cette trahison, arborèrent leurs rouges enseignes, levèrent l’ancre, se laissèrent entraîner parle flux et vinrent s’embosser devant le château, d’où partirent de nouvelles décharges qui n’endommagèrent que les agrès et les câbles. A cette dernière provocation , et ne pouvant endurer plus long-temps de pareilles bravades , chaque vaisseau commença à jouer de son artillerie d’une terrible manière.
Au bout de deux ou trois heures, les Anglais, voyant que les lâches se ralentissaient déjà, débarquèrent environ cent hommes dans les canots. Lorsque les Portugais furent témoins de cette manœuvre, l’effroi s’empara d’eux; ils prirent la fuite et abandonnèrent aussitôt le
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fort. Les équipages des canots y entrèrent après eux sans coup-férir; ils déployèrent sur les murs les couleurs de S. M. B.; puis après avoir transporté les canons à bord, ils mirent le feu à la ipaison du conseil et démolirent ce qu’ils purent. Les chaloupes de la flotte saisirent aussi une jonque chargée de planches et de merrain et une autre chargée de sel. lin troisième bâtiment fut surpris. On cnvpya, par son esquif, une lettie aux mandarins de Canton, pour se plaindre de ce qu’ils avaient rompu la trêve, pour justifier l’attaque du château et, finalement, pour réclamer, en termes convenables, la liberté du commerce. Cette lettre, à ce qu’il parait, fut remise à son adresse , car, le lendemain , un mandarin de médiocre apparence, chrétien poi'tugais, du nom de Paulo Noretti, s’approcha des vaisseaux dans un petit bateau à pavijlpn blanc. Les Anglais lui exposèrent l’insulte qui leur avait été faite et leur désir sincère d’établir des rapports d’amitié et de commerce. Après lui avoir expliqué qu’il n’était nullement dans leurs intentions ( excepté le cas de légitime défense) de combattre contre la nation chinoise, ils lui remirent certains présents et le renvoyèrent â ses maîtres, de hauts mandarins qui chevauchaient sur une langue de terre peu éloignée des vaisseaux. Ceux-ci , informés de ce qui s’était passé , le députèrent de nouveau , le soir même , à bord d’une petite jonque , en l’investissant de pleins pouvoirs. La conclusion fut que les mandarins rejetèrent tout le blâme de ce qui avait eu lieu sur les calomnies des Portugais , et que les canons capturés ayant été rendus, les vaisseaux furent approvisionnés d’un chargement.
Néanmoins, pendant plusieurs années, il n’exista point de commerce. Bientôt après cette époque, la Chine fui déchirée intérieurement par ses luttes contre les Tartares-Mandchous , tandis que ses cptes étaient infestées par les pirates, sur les chefs desquels nous avons déjà eu T. I. 4
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l'occasion de faire quelques remarques. Une nouvelle tentative eut lieu en 1664 pour établir des relations commerciales avec Canton. Les agents de la compagnie anglaise débarquèrent à Macao et y obtinrent un logement. LesCbinois, en réponse à leurs ouvertures, demandèrent s, 000 laëls par vaisseau , comme impôt de port, et lorsqu’on leur en offrit 1,000, ils les refusèrent. Finalement une garde chinoise feit placée prés des Anglais pour les surveiller; ceux-ci , alors, se virent obligés d’abandonner l’entreprise et de retourner à Bantam. On peut croire avec raison que les Portugais furent , comme de coutume, les instruments de leur défaite.
En 1668, la paix avec les Hollandais encouragea la compagnie à se tourner de nouveau vers la Chine; elle s’adressa donc à sir Robert Soutbwell , notre ambassadeur en Portugal, afin cpi’il obtint que l’on traitât convenablement nos vaisseaux s’il leur arrivait de toucher â Coa ou à Macao. La même année, les agents de la compagnie à Bantam firent observer dans une de leurs dépêches à la cour des directeurs que «Hok-chou (1) ne pouvait manquer de devenir fort animé, attendu qu’il procurait à la Chine toutes les commodités , telles que du lutanag, de la soie écrue et travaillée, de l’or, de la racine de Chine {Chinn root ) , du thé, etc., pour lesquels il fallait apporter du drap fin, du plomb, de l’ambre, du poivre, du corail, du bois de sandal, du bois de teinture, de l’encens, du cacha (e<is«ta),du putchuck, etc. » Ce sont tous ces objets qui forment encore à présent les articles de commerce avec l’Angleterre et les Indes,
Les rapports du temps font voir qu’en 1 670 un négoce fut établi à Tai-ouan, ou Formose, avec le chef Kochinga,
(1) C’csl la prononciation provinciale de Fok-cheoa-fou dans le Fo-kicn. Fok-clieou-rüu est très avanlageiiscnicnt située pour le couinierce européen.
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qui , ainsi que nous l'avons vu plus haut , avait chassé lesHollandais de cette Ile en 1662. Il est possible que, connaissant la rivalité et l’animosité qui existaient entre les Hollandais et les Anglais, il ait encouragé ces derniers à venir, pour s’en servir comme d’un contre-poids en sa faveur, si les Hollandais tentaient de nouveau de s’emparer de Forinose. On fit un traité appelé « le contrat passé avec le roi deTaï-ouan, pour l’établissement d’une factorerie. » Dans ce traité la compagnie stipule que : « Nous pourrons vendre ou échanger nos marchandises avec qui nous plaira, et que, pareillement, tout le monde pourra trafiquer avec nous. Que pour toutes les insultes qui nous seront faites , ou pour les embarras qui nous seront suscités par les naturels du pays, le roi sera notre juge; et, d’un autre côté, que pour obtenir justice des insultes ou des torts dont les Anglais se seront rendus coupables, les plaignants devront s’adresser à notre chef, qui leur donnera pleine satisfaction. Qu’en tout temps nous pourons avoir accès auprès du roi lui-même ; que nous aurons la faculté de choisir nos écrivains et nos interprètes ; qu’aucune garde ne sera commise à notre surveillance, et que nous serons libres d’aller et de venir sans avoir des Chinois à nos côtés ; que les marchandises achetées par le roi, quelles qu’elles soient, ne paieront aucun droit; que le riz importé ne paiera point de droits; que toutes les marchandises importées paieront 3 pour cent après la vente , et que toutes les marchandises exportées seront exemptes de droits. » Il fut convenu en outre que les vaisseaux rendraient leurs canons et leurs munitions de guerre, lorsqu’ils seraient dans le port.
11 parait que ce commerce devint plus tard si peu profitable , et accompagné de tant de vexations , que la com- ' pagnie ordonna, en 1681, l’abandon des établissements de Formose et d’Emouy, et la création, si faire se pou-
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vait, d’un commerce ù Canton et à llockchou ou Fokcheou.
En i 685 , Formose, comme nous l’avons dit précédemment, fut rendue aux Tartares; à l’occasion de cet événement , on lit dans une dépêche fort curieuse de la compagnie, datée du 20 décembre de la même année :
« On enjoignit à tous les habitants , au nom du grand Khan de Tartarie, de raser leurs cheveux , à l’exception d’une touffe pendant comme une queue de singe du milieu de la tête , et de se vêtir conformément au costume du pays de leur nouveau souverain. »
Les Tartares , dès la première conquête de la Chine , ont toujours montié une grande aversion pour le commerce extérieur, ce qui a pu provenir, d’un côté, de ce qu’ils étaient moins enclins au négoce que les gouvernants indigènes du pays, et, d’un autre côté, de la crainte qu’il ne s’élevât quelque collision entre les Européens et leurs sujets Chinois. Le fait est que c’est depuis la conquête de la Chine que les Anglais ont été exclus de Mng-po et d’Emouy; ils trafiquèrent dans cette dernière ville toutle temps qu’elle demeura indépendante des Mandchous , et quelque temps après que le reste de l’empire chinois se fut soumis aux vainqueurs.
Le vaisseau leDelight fut envoyé , en 1680, pour tâcher de rétablir un négoce à Emouy , et, vers la même époque, la compagnie s’activa fortement pour s’assurer un commerce régulier avec Canton. Durant le cours de toutes ces tentatives, la circonstance la plus frappante qui se présente est la stupide obstination des Portugais de Macao à refuser l’entrée de ce port aux navires anglais, et la perfidie avec laquelle ils continuèrent de les calomnier auprès des Chinois , dans le dessein de les empêcher de trouver un pied-à-lerre à Canton. Ils n’ont cependant pu parvenir à nous exclure même de Macao ; mais leur système politique a été constamment d’attribuer aux An-
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glais des intentions malveillantes; on en eut une preuve manifeste en 1808, lors de l’expédition sous les ordres de l’amiral Drury.
Peu après la conquête tartare, on trouve établi par les mandarins, en réponse à certaines questions sur ce sujet « qu’un présent d'oiseaux et d'animaux étrangers serait beaucoup plus agréable à l’empereur qu’une cargaison d’or. » On ne saurait douter que les cadeaux de cette nature ne soient extrêmement goûtés à Péking, et en cas d’une nouvelle ambassade , on ferait très bien de ne pas perdre de vue ce conseil , au lieu de se borner, dans le choix des présents, exclusivement à des œuvres d’art; ces sortes de cadeaux non seulement ont été pour la plupart inutiles à l’empereur, mais encore ils lui ontparu incompréhensibles, ainsi qu’à sa cour.
Notre commerce de Canton parait avoir été de bonne heure troublé ; le hoppo , ou principal commissaire des douanes, demanda, en 1689, 3,484 faëls pour le jaugeage ou pour la taxe de port du navire la Defence ; mais reconnaissant que cette somme ne serait point acquittée, il prit i, 5 oo taëls. Sur ces entrefaites, un matelot de la Defence ayant tué un Chinois , il s’ensuivit une mêlée dans laquelle plusieurs marins et le chirurgien du bâtiment perdirent la vie. Peu satisfaits de tout ce mal , les mandarins déclarèrent que la Uefence ne mettrait point à la voile , à moins que le capitaine ne payât 5 , 000 taëls ; ce dernier offrit alors 2,000 taëls, et lorsqu’il vit qu’ils ne voulaient pas s’en contenter, il quitta Canton et sortit de la rivière.
Les droits actuels perçus dans le port de Whampoa , sur un vaisseau d’environ huit cents tonneaux, s’élèvent à très près de 5 , 000 dollars, c’est-à-dire au-dessus de 1 ,000 livres sterling.
Il appert d’une lettre de la cour des directeurs à la factorerie, en date du s 5 novembre 1699, qu’une commis-
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sion de co/isu/fulenvoyée au chef du conseil delà compagnie. Les archives ne disent point qu’elle ait été révoquée ; elles portent seulement : « Nous avons obtenu de Sa Majesté l’autorisation de vous constituer; et ceux qui seront dans la suite nommés par nous, notre président en Chine, auront la qualité de ministre du roi ou de consul de la nation britannique , et réuniront tous les pouvoirs attachés à ladite qualité. » La cour des directeurs parait n’avoir point eu connaissance de ce document, lorsqu’en i 8Ô2 elle a nié que son président fût autre chose que le représentant d’une compagnie. On a très bien remarqué dans le parlement, au sujet de cette dénégation de la cour, que les pleins pouvoirs conférés par la législature au chef sur les sujets anglais en Chine, semblaient à eux seuls lui donner un caractère national.
Depuis le commencement du xviir siècle jusqu’en 1727, nous fûmes plusieurs fois cruellement molestés à Canton, et bien que le commerce continuât encore, il éprouvait de fréquentes interruptions. Cette même année nous demandâmes la suppression de diverses extorsions , savoir, entre autres : un impôt de 16 pour cent levé sur le commerce ; des laxea énormes sur les compradores ou pourvoyeurs des bâtiments, et ce que l’on appelait le présent de 1,900 taëls en sus du jaugeage ou droit de port. Pendant un certain temps le gouvernement local avait voulu investir un seul individu appelé «le marchand de l’empereur, » du droit exclusif de conduire le commerce euiopécn. Ce « monstre en négoce » (ainsi que le désignent très bien les archives) fut bientôt contraint de permettre aux autres de participer à son privilège. Les marchands hongs essayèient alors d’établir entre eux une lion" ou raison commerciale ; là-dessus les subrécargucs refusèrent de trafiquer tant que la combinaison ne serait pas dissoute ; en même temps ils adressèrent au viceroi des représentations, auxquelles ce dernier fil droit à la
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Hn; en outi’e, sur leur déclaration qu’ils seraient forcés d’aller à Ëmouy, ou dans quelque autre port, si Tonne supprimait pas les impôts exorbitants qui grevaient le commerce, le Hoppo promit de les satisfaire; ce qui n’empêcha pas que Tannée suivante il ne soumit à un droit additionnel de i o pour cent toutes les exportations en Europe. Les plaintes qu’élevèrent à ce sujet les négociants anglais demeurèrent vaines.
D’après ce qui a transpiré sur ce droit de lo pourcent, il semble démontré que les produits bruts ont trouvé de prime-abord plus de débit à Canton que les produits manufacturés. Les archives remarquent : «un droit de 10 pour cent a réellement été payé par les marchands au Hoppo sur tous les articles vendus aux vaisseaux d’Europe depuis plusieurs années, quoique dans le même temps les vaisseaux du pays (i) fussent restés exempts de taxes. A la longue, un des marchands objecta , très judicieusement, que le Hoppo ayant vu pendant plusieurs années que les mai'chandises importées par les vaisseaux du pays (les produitsbruts de Tlnde et du détroit) rapportaient des sommes considérables à l’empereur, tandis que les navires européens n’importaient que peu ou point de marchandises , avait établi cette taxe sur les négociants pour tous les articles vendus par eux aux vaisseaux d’Europe.
La grande industrie et la simplicité des Chinois leur fait tirer un très bon parti des produits bruts; il n’en est pas de même des productions d’art des Européens, qui se trouvent souvent en opposition avec leurs goûts, leurs habitudes et leurs préjugés nationaux.
En 1 734, un seul vaisseau , le IJarrison , fut envoyé è Canton uniquement à cause des droits élevés et des ex-
(1) Ceux lit- t'Iiule-
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tordions qui avaient été commises. On fit encore une tentative àEmouy par le moyen du vaisseau le Grafton. L’histoire des négociations qùi ont eu lieu dans cet endroit , fournit un exemple remarquable de la rapacité et du manque de foi des Chinois ; après avoir passé plusieurs mois en démarches inutileâ auprès des mandarins, afin d’en obtenir des conditions raisonnables, les Anglais furent à la fin obligés de quitter Canton , principalement parce qu’ils ne pouvaient y trafiquer qu’avec les créatures des mandarins , qui avaient commis l’une d’elles pour les surveiller constamment dans leur propre maison située sur le rivage ; en sus des droits réguliers déjà si élevés, il y avait une taxe extraordinaire de 20 pour cent au profit du Hoppo.
« L’ignorance des marchands d’EhiOuy, ést-il dit, et le peu d’encouragement qu’ils nous ont donné , nous font presque désespérerdepouvoir jamais traiter aucune affaire sur cette place. » En 1736, le vaisseau Normanton se rendit à Ning-po , et de grands efforts furent fàits pour y ouvrir ün commerce exempt des tracasseries que l’on avait eu jadis à subit dans l’fle de Cbusan. Les Anglais trouvèrent encore là des mandarins impérieux et obstinés qui insistaient, comme préliminaire indispensable , pour qu’armes et munitions leurs fussent remises. Outre ces exigences, le lieu ne paraissaitpas devoir être très avantageux au commerce , ainsi que le remarquent les archives ; « Cet endroit semble plutôt avoir été qa être le siège d’un grand commerce. » Il est probable qu’il avait souffert de l’invasion tartare comme plusieurs autres localités.
Après deux mois d’inutiles négociations, le Norma 7 iton fit voile pour Canton. En y arrivant, il apprit que l’empereur Kien-long, qui venait de monter sur le trône, avait aboli le droit de 10 p. 0/0, aussi bien que le présent de 1 , 55 o taëls, et n’avait laissé subsister que celle des taxes
de port appelée le jau^eage{\). Lorsqu’on fut sur’le point de lire, dans la salle impériale d’audienc", l’édit ordonnant cette suppression de taxes, les marchands indigènes annoncèrent aux divers négociants européens « qu’il fallait qu’ils se prosternassent en se mettant sur leurs deux genoux. » « Soupçonnant que les Hong cherchaient à nous abaisser au même niveau de sénilité qu’eux ; considérant aussi que la posture qu’ils voulaient nous faire prendre était une marque d’abjecte soumission que nous ne donnions jamais à nos propres souverains; en Europe, nous convînmes unanimement que nous nous déshonorerions, nous et notre patrie,* en obéissant à l’injonction qui nous était faite. Dans la crainte que les marchands, pour nous affaiblir, ne parvinssent à semer la division parmi nous , nous nous réunîmes en corps et donnâmes solennellement notre parole d’honneur qu’aucun de nous ne consentirait à se mettre dans une posture aussi humiliante, ni à faire indivi-' duellement des concessions ou des propositions d’accommodement, sans en prévenir tous les autres. »
Ils dûrent s’applaudir de leur résistance ; car s’ils en uvaierrt passé par cette cérémonie de foi et hommage , on aurait bientôt exigé d’eux une foule de concessions.
Il parait qu’en cette année (il y a de cela juste un siècle) le nombre total des vaisseaux européens venus à Canton fut de dix, savoir : quatre anglais, deux français, deux hollandais, un danois et un suédois^
A la fin de 1741 , le vaisseau de S. M. Britannique, le Centurion, sous les ordres du commodore Anson, arriva à Macao dans la poursuite de son voyage autour du monde : ce fut le premier bâtiment de guerre anglais qui
(1) Malgré celte décition , le gouverneur provincial a continué h T>ercevüir le présent en entier juii(|u'en 1829, époque à laquelle une légère iliniinutiou fut faite sur ladite somme de i,55o taëls.
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visita la Chine. Les circonstances si intéressantes du séjour de ce navire se trouvent exactement relatées dans l’histoire populaire du voyage, et sont d’ailleurs connues de la plupart des lecteurs. Après avoir été radoubé et réparé, le Centurion mit en mer et réussit à capturer l’Acapulco, avec sa précieuse cargaison de trésors; il se dirigea ensuite , pour la seconde fois , vers la rivière de Canton , afin de renouveler ses provisions.
Le commodore, à son arrivée, fut assujetti, comme de coutume , à des délais innombrables autant que vexatoires. On trouve le passage suivant dans la relation manuscrite. — <1 On éleva alors une nouvelle difliculté. M. Anson , étant domicilié chez M. Townsend , devait se rendre d’abord à Macao ; car les marchands bong prétendirent qu’ils se verraient forcés d’être sa caution auprès des mandarins, s’il restait dans la maison après le départ de M. Townsend ; que d’un autre côté , si M. Anson prenait un vaisseau espagnol dans les parages de Macao, ils en seraient responsables et perdraient peut-être leur tête.
M. Anson leur déclara qu’il n’avait besoin de personne pour lui servir de caution, et qu’il ne bougerait pas de Canton , si on ne lui fournissait pas des approvisionnements, attendu que les marins de son vaisseau avaient à
peine du biscuit pour cinq jours Nous convoquâmes
les marchands une troisième fois , pour les engager à obtenir des autorités la livraison de tout ce dont M. Anson avait besoin. Ils nous annoncèrent que les mandarins se formaient une si étrange idée d’un navire qui faisait le tour du monde, en cherchant d'autres navires pour s'en emparer , qu’ils n’avaient pu les ramener à la raison sur ce point. » A la fin, les marchands devinrent tellement inquiets du séjour du commodore à Canton, qu’ils permirent à un pourvoyeur d’embarquer les provisions sans qu’elles fussent soumises à l’examen de la douane.
Vutf Je la rivière de Canluii
La perte de l'Acapulco engagea les Espagnols à équiper, en 1744» plusieurs bâtiments pour entraver notre commerce en Chine. Lorsque , par exemple , U Hardwirke , navire des Indes-Orientales , arriva à la hauteur de la côte , un avis lui fut remis par le moyen d’une barque chinoise. Par suite de cet avis , qui portait que trois vaisseaux espagnols l’attendaient dans les parages de Macao, afin de lui barrer le chemin, il appareilla aussitôt pour Emouy. Là , les mandarins exigèrent qu’il entrât dans le port intérieur sans conditions et qu’il livrât ses armes et ses munitions. Les marchands de la ville ne montraient aucune disposition pour commercer, et, en réalité, il ne paraissait pas qu’il y eût grand’chose à traiter avec eux. Bref, après quinze jours d’inutiles tentatives, le Uardwicke fut obligé de se rendre aux Indes contre tous moussons et sans avoir à bord un seul article de cargaison !
La situation de notre commerce n’était pas plus florissante à Canton ; les exactions augmentaient malgré les représentations des subrécargues. Les marchands hongs firent leur possible pour empêcher les Européens d’avoir accès auprès des olBcicrs du gouvernement, trouvant que , de cette manière , ils pouvaient mettre à contribution les uns et les autres avec plus de facilité et d’impunité. Ils finirent par réussir dans leur tentative; ils alléguèrent aux étrangers que les mandarins étaient les auteurs de toutes les exactions dont le commerce avait souffert, et aux mandarins , que les étrangers étaient d’un caractère si sauvage et si intraitable , qu’il fallait désespérer de leur faire entendre raison. L’histoire remarque que , « depuis cette époque, ils n’ont jamais abandonné leur tactique d’empêcher qu’aucune telation ne s’établit entre les Eu ropéens et les mandarins; ils ont placé le commerce de Canton sur un pied tel , qu’il ne sera plus praticable aux Européens, si l’on n’y apporte remède. »
by GoogI
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Ce fut dans ces temps épineux que M. Flint, homme d’une habileté et d’un mérite rare, parvint à se rendre maître des difficultés de la langue chinoise ; mais l’ingra^ titude que lui montrèrent ses supérieurs , en échange des efforts et de l’énergie qu’il avait déployés à leur service contribua, selon toute apparence, bien plus qu’aucun autre motif, à décourager ses successeurs et à les détourner d’entreprendre un travail de surérogation aussi pénible, aussi stérile, et même aussi hasardeux. Nous retrouvons M. Flint, comme interprète, en 1747; il joua bientôt après un rôle très important en Chine, ainsi qu’on le verra plus loin.
Les vexations endurées par nos commerçants provoquèrent une plainte, dont les principales causes étaient les délais apportés au déchargement des navires, le pillage des marchandises en rivière , les placards injurieux affichés annuellement par le gouvernement et accusant les étrangers de crimes odieux, dans l’intention de les exposer au mépris du peuple ; les extorsions commises sous de faux prétextes par les officiers inférieur , et la difficulté d’aborder les mandarins. Les vaisseaux restèrent en dehors du port, en 1764, jusqu’à ce que le vice-roi eût promis de faire droit à ces divers griefs; néanmoins on en obtint finalement très peu de chose. Il est à craindre que le défaut de bonne harmonie entre les Européens n’ait eu, comme à l’ordinaire , pour conséquence inévitable, de rendre nuis tous leurs efforts. «Quelques uns de ces messieurs étaient d’avis qu’il nous fallait voir arriver l’événement, et comme plus nous débattions la question plus nous semblions être éloignés de la résoudre, nous nous séparâmes, sans avoir pris de détermination , si ce n’est celle de dire chacun ce qui nous plairait. » Certainement, ce n’était pas là le moyen de réussir auprès des Chinois. L’animosité qui existait entre les Anglais et les Français fut également funeste à ces deux
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peuples. Les querelles entre les équipages des diverses nations européennes acquirent à ^Vllampoa un tel degré de gravité , qu’un matelot anglais fut tué d’un coup de feu par quelques officiers français, et un autre fait prisonnier. Cet événement fut immédiatement suivi d’une lettre adressée aux subrécargues anglais par « le conseil de direction de Canton , représentant la nation française à la Chine. »
Les magistrats chinois ouvrirent une enquête àWhampoa, et demandèrent d’abord aux Français de vouloir bien mettre en liberté leur prisonnier; ils y consentirent, mais alléguèrent que les Anglais avaient commencé les hostilités en attaquant un des leurs. Cependant , comme l’officier avait déchargé un mousquet qu’ilétait allé cherche» de propos délibéré, il ne s’agissait pas moins que d’un meurtre. Les marins anglais étaient tellement exaspérés , que le seul moyen de les empêcher de se faire justice eux<nêmc 3 était d’en référer au gouvernement chinois. Le vice-roi suspendit le commerce jusqu’à ce qu’on eût livré le coupable ; ses gens ne tardèrent point à s’en emparer, mais il fut libéré l’année suivante par ordre de l’empereur, à l’occasion d’une amnistie générale. Pour éviter que de nouveaux désordres n’éclatassent àWhampoa , l’ile danoise fut réserv ée aux marins anglais, et l’ile française aux marins français.
En 1755, MM. liarrison etFlint furent députés àNingpo, avec la mission d’y rétablir le commerce, si cela était possible. A leur arrivée, ils furent bien reçus, et les taxes levées sur le commerce leur parurent beaucoup moins fortes qu’à Canton. Le Fou-youen, ou gouverneurdéputé, était si désireux de les encourager, qu’il leur accorda presque tout ce qu’ils étaient venus lui demander; mais, en agissant ainsi, il parait qu’il dépassa ses pouvoirs, car lorsque le vaisseau Hotdernesse ht voile pour Ning-po afin de prendre avantage de cette appa-
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rente ouverture de négoce, le vice-roi, qui se trouvait alors dans la province , envoya l’ordre de faire rendre les canons, les armes et les munitions du bâtiment, et de percevoir les mêmes droits qu’à Canton. Quoiqu’il ne fût pas possible au Fou-youen de se mettre en opposition directe avec cet ordre, il ne s’y conforma pourtant point; il l’envoya à Péking avec le rapport de ce qu’il avait fait, et s’interdit .ainsi la faculté, de môme qu’il l’interdit au vice-roi , de décider la question pendant l’intenalle qui s’écoulerait. Comme la réponse ne pouvait arriver de Péking avant la fin de septembre, les mandarins consentirent à ouvrir le commerce , à la condition que le Uoldtrnesst ferait la remise de ses armes et de ses munitions.
Les Anglais se soumirent à cette condition et rendirent douze canons; le vaisseau put alors décharger, mais, les opérations conclues , il se trouva que le capitaine avait payé 2,000 taëls aux mandarins, et que les autres taxes et impôts levés avaient été le double de ceux de Canton, bien qu’aucune résidence n’eût été accordée à terre. Le gouvernement objectait à l’établissement d’un commerce àNing-po «la perte de revenus résultant pour l’empereur du transport par terre du thé et d’autres marchandises à Canton. » C’était la même circonstance qui haussait le prix de ces marchandises pour l’acheteur européen. Les subrécargues, au moment de leur départ, furent avertis par les mandarins que tout commerce serait désormais défendu dans le port de Ning-po ; et, lorsqu’ils arrivèrent à Macao , les officiers du gouvernement local leur signifièrent un édit public qui confinait le commerce à Canton.
A la fin, en 1759, la factorerie, jadis occupée parles Anglais à Ning-po, fut détruite; les marchands avec lesquels ils avaient trafiqué reçurent l’ordre de quitter la ville, et des jonques de guerre croisèrent dans les pa-
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rages pour empêcher tout vaisseau anglais de s’approvisionner à Chusan. Malgré ces obstacles, M. Flint se rendit à Ning-po. Là-dessus, le gouvernement de Canton s’opposa à ce qu’il rentrât dans ce dernier port, et demanda qu’il fût renvoyé en Angleterre à son retour. Quand il arriva à Ning-po, on lui interdit toute 'espèce de communication avec les habitants ( il sc rapprocha alors de Péking et réussit à faire connaître le sujet de sa plainte à l’empereur. Ln mandarin de rang fut nommé pour l’accompagner par terre jusqu’à Canton , ety mettre le Hoppo en jugement. M. Flint resta dix jours dans cette \ille et se rendit ensuite à la factorerie. Deux jours après, les étrangers de toutes nations furentreçuspar les commissaires chinois, qui leur annoncèrent que le hoppo avait été dégradé et que son emploi était rempli par un autre. Tous les impôts furent supprimés, à l’exception d’un droit de 6 p. oo sur les marchandises et du présent de i.qào taëls par vaisseau.
Ces apparences favorables ne devaient cependant être que les avant-courrières d’un orage. Quelques jours après, le vice-roi manifesta le désir de voir M. Flint, pour lui communiquer les ordres de l’Empereur. Le conseil voulut l’accompagner : on y consentit. Quand la députation eut atteint le palais du vice-roi , les marchands hongs proposèrent aux notables qui la composaient d’entrer l’un aprèsd’autre ; mais ils insistèrent pour se présenter en corps, et lorsque M. Flint fut appelé, un mandarin les reçut à la première porte; ils traversèrent tranquillement deux cours sans être pressés par les officiers qui les conduisaient; cependant, arrivés à la porte de la cour intérieure, ils furent entraînés et même conduits de vive force en présence du vice-roi. Il s’ensuivit une lutte entre eux et leurs guides, qui voulaient, soi-disant, leur faire rendre hommage à la mode chinoise : accablés par le nombre , ils ne tardèrent point à être terrassés. Le vice-
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roi , voyant leur ferme résolution de ne se soumettre à aucune humiliation , ordonna à ses gens de cesser. Il engagea M. Flint à avancer et lui montra un ordre qu’il appelait l’édit de l’empereur, lequel décrétait son exil à Macao et son départ subséquent pour l’Angleterre. Cette rigueur , dit-il , était motivée par la tentative qu’il avait faite pour ouvrir un commerce à Ning-po, contrairement aux ordres de la cour de Péklng. Il ajouta que l’individu qui avait écrit la pétition chinoise allait être exécuté ce même jour pour avoir traîtreusement encouragé des étrangers ! « Cette barbarie , remarquent les rapports, fut consommée sur un homme complètement innocent de ce qu’il plaisait à ces cruels et tyranniques mandarins d’appeler un crime. » Dans le même temps, on admettait comme fondées les plaintes qui avaient été élevées contre le Hoppo.
M. Flint fut retenu captif dans la viUe, puis ensuite envoyé dans un endroit nommé Tsien-chan ou Casahranca , près de Macao , où il fut emprisonné , mais traité avec assez de douceur, bien qu’on le mit au secret.
Quelques jours après l’événement dont nous venons de parler, les Français, les Danois, les Suédois et les Hollandais se rassemblèrent dans la factorerie anglaise et prirent tous part conjointement à une protestation contre l’acte de despotisme du vice-roi. En attendant, M. Flint resta en prison depuis mars 1 760 jusqu’en novembre 1 762 , époque à laquelle les Chinois le conduisirent à "Wliampoa; d’où il fut embarqué à bord du vaisseau le Horsendon pour être emmené en Angleterre.
L’impunité du gouvernement de Canton en cette circonstance encouragea son audace. En voici la preuve : lorsqu’au mois de mars 1 765 , le vaisseau de S. M. B. l’Argo arriva, convoyant le schooner le Cuddalore^ chargé d’un demi-million de dollars pour le trésor de la compagnie , les Chinois voulurent faire des perquisitions T. 1. 5
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sur le schooncr, prétendant qu’une femme y était à bord ; mais lorsqu’on refusa d’acquiescer à cette demande contraire à tout précédent, ils rabattirent de leurs prétentions et dirent qu’il suffirait qu’on admit un mandarin, • lequel monterait et descendrait deux ou trois fois du haut en bas du lillac. » On leur répliqua qu’ils pourraient envoyer qui bon leur semblerait pour monter et descendre , lorsqu’ils auraient accordé la permission de débarquer l’argent. Par suite de celte contestation, on n’accorda point de provisions à l’/lrs^o. Plus tard, cependant, on arrêta qu’un mandarin monterait à bord lorsque l’argent serait débarqué.
Après cela, les Chinois demandèrent à mesurer le vais- .seau de S. M. l’Arf;o. Le capitaine Afileck repoussa cette exigence, principalement parce qu’il existait un précédent contre une réquisition aussi étrange faite à un bâtiment du roi, dans ce qui était arrivé en 1742 au Centurion , sous les ordres du commodore Anson. Le commerce fut alors suspendu de nouveau; le conseil britannique, à Canton, offrit de payer le montant du mesurage du plus gros vaisseau de la compagnie, au lieu de celui de FAr^o ; les mandarins n’y voulurent point consentir, et le capitaine Afïlcck permit à la fin que l’on mesurât son bâtiment, ce qu’il aurait pu éviter, s’il avait mis à la voile dès le commencement de la querelle.
La discorde fermentait des deux côtés par suite de l’insolence des Chinois , et elle eut pour résultat de brouiller, pour plusieurs années, les Anglais avec les indigènes, .lamais aussi il n’y eut plus de rixes et d’bomicides qu’à cette époque. En 1 772, te Lord Camdeniui retenu depuis le 1 7 décembre jusqu’au 5 janvier, par suite d’une bagarre dans laquelle plusieurs Chinois cl plusieurs Européens furent rudement maltraités; on transporta tous Icsblessés à la factorerie où deux mandarins les examinèrent, et l’on retint provisoirement le vaisseau ; mais à
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Ja fin on lui pei-mit d’appareiller, à la condition que le l^rincipal fauteur du trouble serait mis en prison. La guérison de tous les blessés vint heureusement terminer cette affaire. L’année suivante fut signalée par un trait d’injustice atroce , qui a imprimé une honte ineffaçable aux Portugais de Macao.
l n Chinois avait été tué, et quelques accusations mal fondées ayant impliqué un Anglais, nommé Francis Scott, les autorités locales le firent arrêter et jeter en prison. L’affaire fut portée devant la cour portugaise, qui entendit les dépositions des témoins et interrogea le prévenu sans pouvoir découvrir en lui la plus légère preuve de culpabilité. Les mandarins continuèrent néanmoins à le réclamer obstinément, et menacèrent de se porter à dos extrémités contre la ville, si on ne le leur livrait pas. Pour sortir de perplexité, le conseil entier fut convoqué, et un membre du sénat de Macao parla dans ce sens : «II serait inexcusable de consentir au sacrifice d’un innocent. Or, comme les recherches les plus minutieuses ont établi suffisamment la non-culpabilité de l’Anglais, nous devrions soumettre aux mandarins les raisons qui nous portent à ne point le leur livrer, et persévérer dans cette détermination, jusqu’à ce que nous l’ayons sauvé d’une mort ignominieuse. »
Pour combattre ce discours, le vicaire-général , nommé Francisco Vaz, fit le raisonnement suivant : «Les moralistes décident que lorsqu’un tyran réclame môme un innocent, en menaçant de destruction la communauté tout entière dans le cas où elle refuserait , la communauté peut sommer un individu de se sacrifier pour le salut public, qui est d’une valeur plus grande que celui d’un seul homme. Si cet individu refuse d’obéir, alors il n’est plus innocent, il est coupable, » Un autre Portugais ne fit pas tant de façons, il se borna à dire : « Les manxlarins éloignent les traficants chinois, déterminés qu’ils
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sont à nous laisser mourir de faim ; nous n’avons donc point d’autre parti à prendre que de livrer l’Anglais. »
La majorité des votes décida du sort de Scott : il fut remis aux Chinois, qui le firent mourir (i).
Les événements suivants se trouvent consignés dans les archives de 1780.
« i4 décembre. — H y a quelques jours, un matelot français, de la galère Success , bâtiment du pays, tua, dans la maison d’un marchand , un marin portugais appartenant à l’équipage du Slormont, et courut ensuite se réfugier auprès du consul de France, chez lequel il resta plusieurs jours; mais à la fin il fut livré aux Chinois, et, ce matin, on l’a étranglé publiquement par ordre du Fou-youen. C’est le premier exemple d’un Européen exécuté dans ce pays pour le meurtre d’un autre Européen. Ce fait parait être un précédent fort dangereux, attendu qu’il pourrait nous jeter dans d’inextricables difficultés si , màine par accident, un homme en tuait un autre. L’individu exécuté au jourd’hui n’a pas été jugé selon le cours ordinaire de la justice. L’action pour laquelle il était recherché s’est passée le soir, entre lui et le défunt, chez le Hong Siun-koua. On n’a eu connaissance de la querelle que lorsque le matelot du Stormont était tué, Nous ne savons donc point quels moyens le gouvetne-^ ment chinois a employés pour découvrir la vérité. Les étrangers ne jouissent pas ici du bénéfice des lois chinoises , et ils n’ont même aucun privilège en commun avec les natifs. Ils sont uniquement gouvernés par des réglements que les mandarins déclarent être l’expression de leurvolonté, S’il n’arrive pas plus d’inconvénients, efi voici la raison : les officiers du gouvernement aiment mieux , en pareille circonstance 4 extorquer l’argent des
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marchands qui se sont portés cautions, des compradores, etc., que d’employer des mesures de rigueur qui ne leur rapporteraient rien. Leur avidité est donc la mcil^ leure sauvegarde de l’Européen.
La maxime fondamentale des Chinois, dans leurs rapportsavec lesétrangers, a été fortexactementrendue, ainsi qu’il suit, par le pèrePremare, et elle suffit amplement pour expliquer leur conduite. « Barbari haud secus ac pecora » non eodcm modo regendi sunt ut reguntur Sinæ. Si quis » velleteosmagnissapientiæ Icgibusinstruere, nihil aliud » quam summam pertupbatienem induceret. Ântiqui re- » ges istud optimè callebant , et ideo barbares non regendo » regebant. Sic autem eos non regendo regere, præclara eos H optimè regendi arsest; ■> c’est-à-dire, r Les barbares sont comme des animaux et ne doivent point être gouvernés do la même manière que le sont les Chinois. Si l’on essayait de les diriger, au moyen des grandes maximes de la raison , il ne s'ensuivrait autre chose que du trouble, Ixs anciens rois ont bien compris ceci; c’est pourquoi ils ont gouverné les barbares par le désordre. Ainsi donc, gouverner les barbares par le désordre est la véritable et la meilleure manière de les gouverner. »
C’est en se conformant à ce principe que l’on refuse aux étrangers le bénéfice des lois chinoises , et qu’en cas d’homicide, même par accident, on les réclame, non pour le jugement, mais pour l’exécution. Les maux ré-, sultant d’un pareil système sont évidents, et c’est à cause de cela que l’on a essayé de pallier des actes de violence atroce coiqmis par des Européens, dans le dessein de se faire justice eux-mêmes, bien que ces actes rentrassent strictement dans la définition de piraterie , de meurtre ou de trahison, et que, sous un gouvernement plus vigoureux, ils eussent rendu leurs auteurs propriété du bourreau.
Voici un exemple assez singulier d’audace couronnée de succès. En 1781 , un certain capitaine, M, Clary .
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inaitre d’un country ship (i) du Bengale, avait capturé un sloop allant de Macao à Manille. Débarqué à Macao, il dit au gouverneur portugais qu’il avait ordonné à son conlre-maltre de le faire entrer dans le port, pour qu’on l’examinât , attendu qu’il croyait qu’il était Espagnol. Là-dessus , les Portugais se saisirent de lui et l’emprisonnèrent jusqu’à ce qu’il eût envoyé l’ordre de relâcher le sloop sans examen. Cet ordre ayant été transmis au conlre-maltre, il s’approcha du sloop afin de l’exécuter, mais il s’éleva un coup de vent si violent , que le sloop s’en alla à la dérive et se brisa sur les récifs. M. Clary resta en prison deux mois , pendant lesquels les Portugais firent tant par leurs mauvais traitements et leurs menaces de le livrer aux Chinois, qu’ils lui extorquèrent 70,000 dollars, soi-disant pour représenter la valeur du navire.
Quelque temps après sa fihération , comme son bâtiment était à l’ancre à Whampoa, de compagnie avec ui> autre vaisseau , sous pavillon hollandais , arriva la nouvelle de la guerre qui était déclarée entre l’Angleterre et la Hollande. Aussitôt il s’empara du navire hollandais comme d’une prise. Les autorités de Canton en demandèrent la restitution immédiate. M. Clary répondit que si elles n’intervenaient point dans cotte affaire , les droits continueraient d’être exactement acquittés , tandis que si elles le molestaient , il emmènerait sa prise hors de la rivière.
Comme les Chinois persistaient dans leur réclamation , il effectua ce qu’il avait dit et leva l’ancre. Il y eut aussitôt un grand tumulte parmi les Chinois, et toutes les forces disponibles, au nombre de deux cents hommes, furentdirigées sur l’ile duTigrc pour lui barrer le passage.
(1) Comme on l'a dit plus liant, on nomme ainsi les vaisseaux anglais de l'Hindonstaii.
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Pendant ce temps, le vaisseau était entouré de mandarins et de marchands qui épuisèrent en vain les menaces et les civilités. En ce moment, les Chinois paraissant désirer vivement qu’il s’établit un compromis, le génie de Ponkhequa , principal marchand hong , trouva l’expédient suivant Le navire capturé étant proche de l’embouchure de la rivière, M. Clary laissa les Chinois l’aborder en triomphe, et , en échange de sa condescendance , on lui permit de retenir en sa possession une cassette de fer contenant des perles et de l’or qui avaient été nolisés par certains Arméniens. Sur ces entrefaites , le conseil de la Compagnie était dans une situation fort difficile , se trouvant responsable auprès du gouvernement des actes de M. Clary , qui certainement ne valait guère mieux qu’un pirate. Il répliqua aux autorités qu’il ne pouvait contrôler sa conduite autrement que par des protestations , et refusa, très judicieusement, d’accompagner les officiers cliinois en rivière , afin de donner du poids à leurs mesures. « Plus ils s’apercevaient de leur impuissance sur le véritable coupable , est-il dit , et plus ils semblaient disposés à exercer leur autorité sur nous qu’ils étaient accoutumés à voir soumis à tous leurs réglements. » Les Chinois s’adressèrent au gouverneur portugais de Macao pour qu’il les aidât , ce qu’il refusa de faire. Ces difficultés ne furent aplanies que par la circonstance que nous avons déjà mentionnée.
Vers l’année 1782, les grosses sommes prêtées aux Chinois par les marchands de diverses nations, et ce sur un taux d’intérêt fort élevé, avaient accumulé les dettes despremiers de telle manière, qu’elles atteignaient, dit-on , le chiffre prodigieux d’un million sterling. Parmi les créanciers se trouvaient une foule d’individus intéressés au commerce des résidences de l’Inde. Ceux-là , après s’être livrés à de vaines démarches pour recouvrer ce qui leur était dû à Canton, s’adressèrent, par l’en-
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tremise du gouvernement indien, à l’amiral comman^ dant la station, sir Edward Vernon, afin qu’il leur prêtât son appui. Une frégate fut alors envoyée en Chine pour porter des remontrances au vice-roi, qui en référa à Péking. L’empereur publia un édit ordonnant la liquidation des dettes contractées par tout le corps des marchands hong, et défendant à ces derniers de négocier à l’avenir aucun emprunt d’argent avec les étrangers. Les dettes finirent par être acquittées , mais la prohibition contenue dans l’édit fut si peu efficace, qu’en 1829 plusieurs marchands hong faillirent pour des sommes considérables dues à des Européens.
Au nombre des circonstances déplorables qu’a fait naître la cruauté du gouvernement de Canton, en matière d’homicides, involontaires ou non , commis par des Européens , la plus remarquable , peut-être , est celle dont on a si souvent parlé, en la désignant sous le nom de l’affaire du canonnier^
Le 24 novembre 1 784, on reçut à Canton la nouvelle que trois Chinois , qui se trouvaient dans une barque proche du country ship Lady Hughes, avaient été grièvement blessés par une salve, dans la direction de laquelle ils s’étaient trouvés; on apprit le lendemain que l’un d’entre eux était mort. Le canonnier, tout innocent, tout exempt de mauvaise intention qu’il était, se cacha de crainte de l’aveugle barbarie des Chinois, Un Weï-youen ou mandarin-député , alla bientôt voir le chef de la factorerie , M. Pigou ; et , avec l’interprétation des marchands hong, il demanda que l’homme fût soumis à un interrogatoire , tout en admettant que son action paraissait être uniquement le résultat d’un accident.
On dit au mandarin qu’on n’avait aucune objection à faire relativement à l’examen du prévenu, pourvu que cet examen eût lieu dans la factorerie; cette condition fut
imposée par le souvenir de ce qui s’était passé lors de l’airaire du matelot français , en 1780.
Deux jours après, le Weï-youen renouvela sa visite, accompagné de Ponkhequa, marchand hong, et fit les mêmes demandes : on l’informa que Lady Hughes, comme vaisseau particulier, n’était pas sous le même degré de contrôle du chef qu’un vaisseau de la compagnie; mais que, s’il voulait se contenter d’un interrogatoire dans la factorerie même, on ferait tout ce qui serait possible pour décider M. Smith, le suhrécargue du vaisseau , à livrer l'homme.
Les Chinois déclarèrent que le jugement devait avoir lieu dans la ville, devant le Fou-youen. Ils se retirèrent enfin en demandant que M. Smith ne quittât pas Canton avant trois ou quatre jours , ce à quoi il consentit. Ils revinrent le même soir, à onze heures , pour dire que le prévenu serait interrogé dans une des factoreries. L’événement prouva que cette information n’était qu’une rose destinée à écarter les soupçons; car le lendemain, de grand matin , on apprit que M. Smith avait été attiré hors de sa factorerie par un prétendu message de Ponkhequa, et conduit de force à la ville; dans le même moment, les avenues conduisant à la rivière avaient été barricadées, les marchands et les interprètes s’étaient enfuis, et toute communication avec Wliampoa se trouvait suspendue.
Les chefs des diverses factoreries étrangères considérèrent cet acte comme une démonstration hostile , faite à toute la communauté européenne ; ils prirent à l’unanimité la résolution d’armer et d’équiper les chaloupes de plusieurs vaisseaux, dans le double but d’assurer leur tranquillité , et de manifester, de la manière la plus énergique , au gouvernement chinois , sous quel jour ils envisageaient ses actes.
peux chaloupes anglaises furent dépêchées à W hampoa
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pour mettre à exécution cette détermination. Les Cliinois essayèrent alors de calmer les étrangers, en leur transmettant un message du Fou-youen, qui leur disait de ne point s’alai-mer de la capture du subrécargue de Lady Hughes , attendu qu’on avait eu simplement l’intention de lui adresser quelques questions et de le renvoyer ensuite. La plus grande partie des chaloupes pénétrèrent jusqu’à Canton, malgré tous les efforts qu’on fit pour les en empêcher en dirigeant sur leurs équipages, depuis les jonques et les forts , un feu roulant de mousqueterie , et malgré aussi l’ordre absurde qu’on leur avait donné de ne point faire usage de leurs armes, même pour se défendre ; pendant ce temps arriva une lettre emphatique du Fou-youen, par laquelle il menaçait de tout détruire, en cas de résistance; dans le même moment, un déploiement de forces maritimes avait lieu sur la rivière devant les factoreries.
Le 28 , les étrangers se réunirent tous pour signer une adresse en faveur de M. Smith, et, le soir, le Fou-youen désira s’entendre avec une députation des factoreries de chaque nation. On raconte «qu’il était fort agité; il paraissait évident qu’il s’estimerait heureux de se tirer honorablement d’affaire. » Effectivement, les Chinois étaient épouvantés de leur propre hardiesse ; aussi , un peu de résolution de la part de leurs adversaires aurait-elle pu sauver la vie au prévenu.
Un interprète arriva bientôt à la factorerie, avec une lettre de M. Smith au capitaine de son vaisseau, pour le prier de mettre le canonnier ou tout autre individu à la disposition des mandarins qui le jugeraient. Celte lettre fut portée le 29 à Whampoa , accompagnée d’une autre du conseil. Le 3 o, l’infortuné canonnier, qui était un vieillard , fut conduit à Canton , avec une adresse en sa faveur, signée parles membres du conseil britannique et les représentants des nations étrangères. 11 fut reçu par
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un mandarin de distincllon qui fit savoir verbalement à ses protecteurs qu’ils n’avaient aucune crainte à concevoir pour sa vie , et qu’il serait certainement relâché lorsqu’on aurait obtenu une réponse de l’empereur. Environ une heure après, M. Smith revint à la factorerie en disant qu’il avait été traité avec beaucoup d’égards. Le 8 janvier suivant, le malheureux canonnier fut étranglé !
Ce fut le dernier acte de cette nature dont les Anglais furent victimes en Chine , quoique ce ne fut pas le dernier qui se passa à Canton, car l’affaire du pauvre Italien Terranova , livré parles Américains, en 1821, fut presque semblable. Nos compatriotes, avertis de ce qu’ils avaient à attendre de la bonne foi et de la justice chinoises, se sont dès lors montrés prêts à tout souffrir plutôt que d’avoir part à la mort d’un innocent. Dans plusieurs occasions, leurs généreux efforts ont été couronnés de succès.
En 1 y84 , peu après le triste événement mentionné cidessus , l’attention du gouvernement britannique se porta naturellement sur l’extension et l’importance du commerce qui se faisait à Canton. On ne saurait, en effet, nier que la condition des Anglais dans cette ville ne se soit considérablement améliorée depuis l’ambassade de lord Macarlncy à Péking. Le fait est que ce fut seulement quatre années après la mort du canonnier, que le colonel Catheart fut envoyé d’Angleterre (en 1788) comme ambassadeur en Chine, à bord de la frégate V estai. Sa mort, arrivée en route, dans le détroit de la Sonde, arrêta entièrement la mission pour un temps , et la frégate revint en Angleterre. Ce ne fut qu’en 1792 que le projet fut renouvelé sur une plus vaste échelle. Au mois de janvier de cette année , M. Dundas mit sur le tapis la proposition d’envoyer une ambassade en Chine. Cette proposition était fondée sur l’augmentation de notre
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commerce , qui s’était agrandi peu à peu jusqu’au point de surpasser celui de toutes les autres nations. Il y joignit la remarque que les relations entamées avec cet empire par presque tous les peuples avaient été suivies de missions spéciales à Péking. On espérait qu’une mesure semblable briserait les réseaux qui entravaient le commerce avec la Chine, le soulagerait de quelques unes, des taxes dont il était grevé et placerait nos compatriotes, sur un meilleur pied de considération et de sûreté vis-àvis du gouvernement local. En conséquence, lord Macartney partit d’Angleterre au mois de septembre 1792» à bord du Lion, vaisseau de 64 canons, et accompagné de sir George Léonard Staunton , en qualité de secrétaire de légation. Les particularités et le résultat de cette ambassade sont si bien connus , d’après le célèbre ouvrage de ce dernier et la relation de M. Carron, qu’il serait superflu de s’y appesantir ipi. L’un des principaux effets de la mission fut d’attirer davantage l’attention publique sur la Chine, et de conduire, par degrés, à l’étude de la langue, de la littérature, des institutions et des mœurs de ce vaste et singulier empire : champ qui jusqu’alors (jvait été exploité presque exclusivement par les Français,
CHAPITRE Xli
BEI.ATIOKS DES ANGLAIS AVEC LES CHINOIS. (<Su((e. )
Ôbjst et résultat de ratnkassndc de i^gS. — Affaire du schoonct^ ta Providence. — Le paTÎllon américaiu arboré pour la première fois à Canton , en i8oi ; amené en i83a. — Première expédition » Macao, — Mission en Cochiiichinc. — L’amiral Linois repoussé par la flotte de Cbiuc. — Les Ijadronet ou pirates ebinois. — Un Chinois tué par un matelot. — Seconde expédition à Macao. — TcutatiTcs infructueuses de l'amiral Drurj. — Interdit contre M. Roberts, à Canton. — Emprisounement d"un interprète. — Le vaisseau de S. M. le Dorit, — Suspension du commerce par ordre du comité. — Mission de lord Amhcrst. — Question du Ko-teou. — Forts réduits au sileuée par la frégate l'Alceste. — Cas d'homi» cides en i8lo et 1831. — Le vaisseau de S. M. la Topaze. — Reprise du commerce. — Incendie de Canton. — Faillite des marchands liong. — Discussions avec les Chinois. — Invasion de 1.1 factorerie par le Fou-youeh. — Lettre du gouverneur-général an vice-roi. — Voyage de l’Amhenl. — Combat entre les vaisseaux contrebandiers et les chinois. — Expiration de la charte de la compagnie.
L’un des principaux objets de la mission de lord Ma-^ cartney à Péking était d’obtenir, s’il était possible, de l’empereur, la permission de commercer à Ning-po, à Cbusanv à Tien-tsih et à d’autres endroits, outre Canton. Toute discussion sur ce point, et en réalité tout ce qui touchait aux affaires, fut soigneusement éludé par les ministres chinois et les mandarins, durant le séjour de
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l’ambassade à Péking. Cependant, dans sa lettre au roi d’Angleterre , l’empereur n’omit pas d’établir nettement que le commerce anglais devait être strictement limité au port de Canton. « Vousnepourrcz pas vous plaindre, ajoute-t-il, que je ne vous ai point averti clairement. Vivons donc en paix et en amitié et n’écoutez pas légèrement mes paroles. »
S’il fallaiten juger, d’après l’essai de trafic qui eut lieu la même année à Chusan , avec la permission de l’empereur , le privilège accordé ne paraîtrait pas fort précieux. Le capitaine Mackintosh, commandant le vaisseau de la compagnie C II indostan , qui avait suivi dans la mer Jaune le vaisseau de S. M. te Lion, obtint l’autorisation (pour cette fois) de négocier à Chusan, s’il le trouvait bon ; de plus, son vaisseau fut déclaré exempt de droits de port, comme appartenant à l’ambassade.
Le capitaine Mackintosh se rendit donc à Chusan ( i ) , «il y trouva les mandarins et les habitants tout-à-fait disposés à se conformer aux ordres de l’empereur, touchant les privilèges dont il devait jouir, lui et ses officiers, poui’ l’achat d’une cai^aison. Le thé et la soie étaient moins chers qu’ailleurs; mais les négociants n’étaient point préparés à une demande aussi considérable que celle d’une cargaison entière de marchandises de débit européen, pour remplir un vaisseau de la grandeur de l'IIindoitan (il jaugeait i ,200 tonneaux) , ni à l’achat des marchandises d’Europe qu’il avait à bord, et qui, attendu leur quantité , auraient mieux convenu à une plus grande viUe. Par ces divers motifs, ils voulaient être payés argent comptant de la plupart des articles qu’ils auraient fournis à l’IIindottan. Or, le commandant ne s’attendait nullement à cette exigence, et il fut obligé de se rendre à Canton. »
(i) S(aun/on’i Eiiiôasfy, vol. II, p. 5'jô.
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Comme on espérait que l’ambassade avait produit son effet, en gagnant au commerce anglais la bienveillance du gouvernement chinois, on résolut peu après de la faire suivre de présents et d’une lettre de S. M. à l’empereur. Cet envoi arriva à Canton au mois de janvier 1 796 avec des lettres et des présents des agents supérieurs et du président de la compagnie des Indes orientales pour le vice-roi. Le tout fut transporté dans la ville parle chef de la factorerie anglaise.
L'empenur Kien-long.
Le vice-roi reçut l’adresse pour l’empereur avec une satisfaction marquée, et l’envoya, ainsi que les présents, à Péking, d’où revinrent une réponse et des présents
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analogues, La cour ne voulutpoint, toutefois, accepter les lettres et les dons destinés au chef du gouvernement de Canton » par le motif qu’il n’était pas permis aux ministres chinois d’entretenir une correspondance avec les officiers d’un gouvernement étranger. On rapporta , à celte occasion, ainsi que dans une autre qui se présenta en i8o5 , qu’un tribut avait été envoyé par le roi d’Angleterre au «Fils du Ciel, » et le fait fut mentionné, il n’y a pas long-temps, dans un document officiel adressé à l’auteur du piésent ouvrage , en sa qualité de président du comité en Chine ; il s’empressa d’expliquer qu’on avait envoyé desprrsenti , mais non point un tribut.
Pendant plusieurs années, après cette ambassade, aucun événement he vint troubler les paisibles progrès des opérations commerciales à Canton. La conduite des mandarins vis-à-vis des raarchtmds s’était améliorée , et ils avaient, depuis quelque temps , renoncé à leur indigne mesure de Suspendre le cours des affaires pour la cause la plus insignifiante. 11 est vrai que diverses charges pesaient toujours sur le commerce européen; mais ces charges profitaient trop au gouvernement local et aux marchands hong , pour que ceux-ci fussent disposés à en faire l’abandon. Les plus désagréables étaient d’abord le fonds Consou , provenant d’une taxe que les Hong avaient la faculté de lever sur le commerce étranger, afin d’ètre en état de satisfaire aux énormes contributions que le gouvernement percevait sur eux; et ensuite l’élévation exagérée des taxes et droits de port.
L’n événement malheureux faillit , en i8oo; comprotneltre gravement la position des Anglais à Canton , bien qu’il ne résultât uniquement (comme c’était l’ordinaire en pareil cas) que de la faute même des indigènes. Tandis que le sebooner de S. M. (a Proi'idence était mouillé à W'bampoa, quelques Chinois montés dans un petit bateau essayèrent, une nuit, de couper le câble du bâti-
ment. Gomme ils ne répondirent rien, lorsqu’on les héla, pn coup de £eu dirigé sur la barque blessa l’un d’entre eux; un autre, qui, dans un premier mouvement d’effroi, s’était jeté à l’eau, se noya.
■ Selon sa coutume, le gouvernement demanda la remise immédiate de l’individu qui avait déchargé le mousquet ; mais le capitaine Dilker , qui était alors en Chine , nù il commandait le vaisseau de S. M. Britannique le Mar dras , demanda de son côté la punition des Chinois qui montaient le bateau, à cause du délit dont ils s’étaient rendus coupables ; il refusa en même temps de livrer le marin ou même de souffrir qu’il fût interrogé , à moins que ce ne fût en sa présence.
Le Chinois blessé se rétablit à la fin , et la correspondance qui s’était organisée en resta là; mais, quelque temps après, l’extrait d’une loi chinoise sur l’homicide fut présenté au comité de choix par le gouvernement local, quoique l’injustice et la perfidie vraiment honteuses avec lesquelles il avait, en plusieurs circonstances, traité les étrangers accusés de meurtre, ne lui donnassent nullement le droit de s’attendre que l’on aurait égard à ses règlements.
Ce fut en l’année i8oa que les couleurs américaines furent arborées pour la première fois à Canton. L’agent consulaire des États-Unis , qui était toujours élu parmi les marchands américains résidant en Chine , était simplement un officier commercial, désigné par les Chinois sous le nom de Taî-pan ou chef de factorerie. Il ne recevait aucune espèce de salaire de son gouvernement; seulement il ^it autorisé à percevoir des honoraires sur les affaires qu’il négociait pour ses compatriotes , tout en faisant le commerce pour son propre compte. Le pavillon étoilé continua pendant très long-tempsde flotter à Canton, malgré l’interruption qu’éprouva le commerce des États- Unis, un peu avant i8i5, par suite de la guerre avec
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l’Angleterre. Mais, en i 832 , une querelle éclata entre le consul d’alors et le capitaine d’unq frégate américaine qui avait entrepris ün voyage d’exploration. Le capitaine ayant omis de rendre ses devoirs au consul, ce dernier en futpiqué. Les deux républicains se montrèrent siobstinément pointilleux, à l’endroit de leur rang respectif et de leur dignité personnelle offensée, qu’il leurfut impossible de s’accorder. Le pavillon fut donc amené et le consul s’en retourna chez lui.
Un événement assez important, survenu en 1802, contribua à décider , de manière à ne laisser aucun doute, une question qui avait été controversée quelquefois, celle de la nature du traité, en vertu duquel les Portugais possédaient Macao. Ce futen cette année que lord Wellesley, gouverneur général de l’Inde, appréhendant que la République française n’eût quelques desseins contre les établissements portugais on Orient, jugea nécessaire de mettre une garnison dans les principaux établissements de notre « ancienne alliée. » Conformément à cette détermination, une expédition partit du Bengale pour prendre Macao sous notre protection.
Le vice-roi de Canton, repoussant avec indignation la supposition qu’une partie quelconque de l’empire chinois pût avoir besoin de l’appui de l’étranger, somma les troupes anglaises de s’éloigner sur-le-cbamp. Fort heureusement, dans le môme moment, le brick le Télégrnphe, envoyé par la cour des Directeurs, avec la nouvelle que la paix était rétablie en Europe, arriva à Macao. La totalité des troupes retourna alors au Bengale.
Les Portugais, en cette circonstance, ne manquèrent point d’intriguer, comme à leur ordinaire, auprès du gouvernement impérial, et de faire leur possible pour gagner le cœur des Chinois, en calomniant les desseins des Anglais. Un malheureux prêtre, nommé Rodrigues , qui nous avait été fort utile durant le séjour de l’expédi-
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tion , à cause de la connaissance qu’il possédait de la langue chinoise , se vit tellement persécuté par ses compatriotes pour l’aide qu’il nous avait prêtée , qu’il fut obligé de quitter la ville. Les Portugais ont eu maintes fois depuis l’occasion de se repentir de leur politique étroite et mesquine envers nous ; car elle n’a eu pour résultat que de transporter tout le commerce de l’opium indien, de Macao à Lintin, et par là, de priver la première de ces places d’une source abondante de richesses, ou, pour parler vrai , de son unique source de richesses.
Les avantages que l’on espérait tirer de l’établissement de quelques rapports commerciaux avec le roi de la Cochinebine, ont été l’objet de l’attention des Anglais. Au mois de novembre i8o3, M. Drummond (maintenant lord Strathallan), président du comité de choix, à Canton, chargea de cette entreprise M. Roberts, membre de la factorerie , en lui enjoignant de se conformer aux instructions du gouverneur-général de l’Inde, de qui il devait porter une lettre au roi Cochinchinois. M. Roberts fut très courtoisement reçu , et trouva dans les missionnaires français de Hué-fou un appui généreux et amical. Il eut deux audiences du roi , avec lequel il échangea des présents ; mais le conseil , animé de cet esprit circonspect et exclusif propre aux nations ultra-gangétiques, ne voulut consentir à aucun traité de commerce écrit. L’envoyé , après une résidence de plusieurs mois, revint donc à Canton sans avoir pu atteindre le but de sa mission ; l’expédition plus récente de M. John Crawford ne fut pas couronnée d’un meilleur succès.
On crut reconnaître, postérieurement à l’ambassade de M. Roberts, que des rapports préjudiciables aux Anglais avaient été faits par un Portqgaisde Macao, nommé d’Abrio , qui avait insinué qu’ils méditaient une attaque contre le pays; aussi l’apparition du vaisseau d’explora-
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tion la Discovety excita-l-elle un si grand effroi, qu’on lui refusa jusqu’aux simples rafraîchissements.
Les forces navales considérables que la France avait entretenues dans les mers d’Orient, pour inquiéter notre commerce avec l’Inde et la Chine , portèrent l’attention de la compagnie sur l’armement de ses vaisseaux. Un événement, qui survint en i8o5, prouva l’eflicacité de cette mesure. La flotte de Chine, consistant en seize voiles commandées par un vieux militaire , le capitaine Dance , se dirigeait , le 1 5 février, vers la mère-patrie , lorsqu’elle tomba au milieu de l’escadre française, commandée par l’amiral Linois, qui avait croisé quelque temps au nord du détroit, dans le dessein de l’intercepter.
La flotte , dont la plupart des bâtiments étaient armés de trente canons et au-delà, se forma en ordre de bataille et s’avança hardiment au combat. Le capitaine Timins, du Royal-George, qui se trouvait à l’avant-garde, attaqua le vaisseau amiral de quatre-vingts canons, et reçut plus de soixante décharges dans son bois et ses agrès ; l’engagement ne fut pas poussé plus loin , l’escadre française mit toutes voiles dehors et partit laissant les Anglais maîtres du « champ de bataille « ainsi que des propriétés nationales qu’ils avaient à bord , et qui représentaient des sommes considérables. Le commodore do la flotte fut nommé chevalier, en récompense de la belle conduite qu’il avait tenue, et les commandants de tous les autres vaisseaux lui firent présent d’épées d’honneur et d’autres marques de distinction.
Vers cette époque parurent les flibustiers chinois, nommés ladrones , d’après les Portugais de Macao , et qui , pendant plusieurs années , répandirent la terreur le long des côtes de la province de Canton , et même sur la rivière jusqu’à la hauteur de la ville. Les rives méridionales de la Chine , à cause des lies innombrables dont elles sont
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semées, ont toujours donné abri à une race intrépide de pêcheurs dont la pauvreté, jointe à leurs habitudes indépendantes, les a portés, maintes fois, à se réunir en corps pour des entreprises de piraterie, en dépit des forces maritimes insuflisantes qui sont préposées à la garde des côtes de l’empire. On a déjà parlé de la puissance du célèbre chef Kochinga , et de ses succès contre les colons hollandais de Formose au xvii® siècle ; eh bien ! une flotte presque aussi formidable que la sienne devait paraître durant le laps de temps qui s’écoula entre 1 806 et 1810. On possède des détails très circonstanciés sur ces flibus-, tiers, non seulement d’après un ouvrage chinois, mais aussi d’après les narrations personnelles de MM. Turner et Glasspoole, deux Anglais, qui eurent le mallieur de tomber entre leurs mains, et qui se virent contraints, sous peine de mort , de les suivre dans toutes leurs expéditions.
Quelque grand que fût leur mépris pour la flotte impériale , ou pour toutes les autres forces indigènes qu’on aurait pu leur opposer, ils n’attaquaient pas volontiers les bâtiments européens dont les dimensions dépassaient celles d’un bateau. Les observations suivantes de l’empereur Kang-hi , prouvent que les ladrones de son temps n’étaient pas moins circonspects : « Nous avons appris dernièrement du pirate qui se rendit, en implorant notre clémence, que lorsque ses compagnons s’en allaient piller les navires sur les mers, ils avaient soin d’évitei tous les vaisseaux européens , parce qu’ils avaient peut de leurs armes à feu , etc. >> La force et le nombre de la dernière escadre de flibustiers ont été assez bien déterminés par les relations de MM. Turner et Glasspoole. En 1810, ils avaient environ six cents jonques ou vaisseaux, de grandeur différente, jaugeant depuis quatrevingts jusqu’à trois cents tonneaux ; mais dont le plus gros portait rarement plus de douze pièces de six ou de
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dix-buit, achetées des Européens ou enlevées aux Chinois; cette dernière origine était la plus commune. Leurs armes individuelles étaient des piques longues de quatorze à quinze pieds, surmontées de dards de bambou; de plus , ils faisaient usage de la pique ordinaire des Chinois , avec une poignée en bois , et une lance de fer consistant en une lame légèrement recourbée; ils avaient aussi de courtes épées-poignards dont la longueur n’atteignait pas deux pieds ; leurs canons étaient montés sur des affûts solides, sans roues, sans culasses et sans palans; ils couraient par le tillac, de telle manière, qu’on ne pouvait les décharger que lorsqu’on avait réussi à les traîner vis-à-vis du but , au risque d’endommager le vaisseau. La bordée lâchée, ils les retiraient, à force de bras, pour les recharger, opération qui parait aussi difficile qu’ennuyeuse aux Chinois. Les plus grandes jonques portaient entre cent et deux cents hommes, et étaient pourvues chacune d’un canot armé , pour commettre des déprédations, à terre, dans les villes et les viUages. *
Peu de narrations offrent plus d’intérêt que celle de M. Glasspoole; elle a été publiée dans le United service journal, mais ne peut être analysée ici, M. Glasspoole, de même que M. Turner, fut racheté moyennant une rançon considérable par ses amis de Canton , et il échappa heureusement, ainsi que lui, pour écrire le récit de ses aventures et de sa singulière captivité.
Les ladrones, après la mort de leur premier chef, furent gouvernés très habilement par sa propre femme , qui s’adjoignit des lieutenants pour le service actif. Ce ne fut pas là le trait le moins bizarre de l’histoire de ces pirates : un code très sévère fut rédigé pour la flotte, et une appropriation assez équitable fut faite de tous les biens capturés; les mariages étaient strictement observés, et tous les actes répréhensibles et les violences exercées sur des femmes rigoureusement punis. On accordait des
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passeports aux jonques chinoises qui se soumettaient aux pirates; mais tous les individus faits prisonniers sur les vaisseaux du gouvernement, et tous ceux qui leur opposaient quelque résistance, étaient traités avec une affreuse barbarie. Au faite de leur puissance , ils levaient des contributions sur la plupart des villes, situées le long des côtes, et répandaient la terreur, dans les environs de Canton, sur la rivière. C’était à cette époque que les gens de la factorerie anglaise ne pouvaient pas se risquer en bateau, entre ce port et celui de Macao, sans être duement escoiiés. Les ladroncs sont donc en partie cause de la précieuse exploration des mers de la Chine, exécutée par le capitaine Ross.
Les deux croiseurs qui avaient été envoyés de Bombay, sur la demande du comité , afin d’agir contre les pirates, furent employés plus tard à cette entreprise d’utilité pubUque , dont les bons résultats ont été appréciés par le monde commercial tout entier.
Reconnaissant que ses forces étaient complètement insuffisantes pour s’opposer à celles toujours croissantes des ladronts, le gouvernement chinois publia une amnistie générale pour ceux d’entie eux qui feraient leur soumission et rentreraient dans le devoir ; cette mesure lui fut suggérée par l’avis qu’il eut des dissensions sérieuses qui avaient éclaté entre les deux principaux commandants des flibustiers , dissensions qui allèrent jusqu’à donner lieu à un combat des plus sanglants entre les escadres, noire et rouge, qu’ils dirigeaient; ce fut la première qui eut le dessous. Le plus faible des deux chefs consentit alors à accepter les offres du gouvernement, qui lui promettait un pardon entier, et qui tint sa promesse , car il l’éleva même à un certain rang dans l’armée de l’empereur. Se trouvant ainsi affaibli par la désertion de la moitié de ses forces environ , le chef féminin et ses autres lieutenants ne purent se maintenir long-temps encore.
Les ladronet qui s’étaient soumis furent employés par l’astucieux gouvernement contre leurs anciens associés; qui , épuisés par l’interruption de leurs approvisionnements et accablés d’autres diflicultés, furent, au bout de peu de mois, obligés d’accepter l’amnistie. Ce fut ainsi, et sans plus de secousse ; que fut dissoute une association qui, pendant un temps, avait menacé l’empire; mais comme les causes qui avaient donné naissance à la piraterie existent toujours, les succès et l’impunité des ladrones peuvent encourager, au premier jour, d’autres bandes de voleurs maritimes à s’unir dans une confédération semblable.
Il s’était écoulé un laps de temps très considérable depuis l’un de ces homicides qui , même commis involontairement , avaient été si préjudiciables au commerce de Canton, lorsqu’au mOis de mars 1707, il arriva une" circonstance qui , en tout temps, peut résulter de la conduite désordonnée de nos marins à terre; surtout quand ils ont, comme en Chine, la faculté de se procurer, à très bon marché, une liqueur Spiritueuse, appelée sam~ chou , laquelle est en général falsifiée au moyen d’ingrédients d’une nature stimulante et même surexcitante. Une partie des matelots du vaisseau le Neptune avaient bu dans un magasin de Uqueurs. Une querelle s’éleva entre eux et les Chinois; mais leurs ofiieiers s’empressèrent de les rassembler et de les confiner dans leurs quartiers. Les Chinois oisifs s’attroupèrent en grand nombre devant la factorerie ; ils se ruèrent contre les portes etcontrè tous les Européens qui passaient, et ce, nonobstant la présence de quelques marchands hong qui avaient été requis. Les matelots renfermés perdirent à la longue toute patience , ils renversèrent les obstacles qu’on leur avait opposés, et fondirent sur la populace qu’ils dispersèrent aussitôt ; un Chinois fut frappé si rudement à la tête qu’il en mourut.
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Le commerce , toujours comme â l’ordinaire, fut sas-* pendu , et le marchand hong qui avait cautionné le Neptune fut rendu responsable par le gouvernement de la remise du coupable. On ne put rien découvrir sur l’identité de l’individu , dans l’enquête qui eut lieu à bord du Neptune. Les mandarins demandèrent d’abord que l’équipage fût interrogé danS l’intérieur de la ville ; mais on rejeta cette prétention, en leur rappelant l’affaire dur pauvre canonnier. On convint cependant à la fin qu’un interrogatoire aurait lieu dans la factoreiie , devant des juges chinois, et en présence du comité de choix et du capitaine Rolles, commandant le vaisseau de S. M. B. le Lion , tandis que deux marins , la baïonnette au bout du fusil , se tiendraient en sentinelles.
11 fut reconnu que onze hommes avaient été plus violents que les autres , mais on ne put imputer à personne l’homicide dont on cherchait l’auteur, quoique les Chinois continuassent à demander qu’on leur livrât un homme. On arrêta finalement qu’un des onze , nommé Édouard Shèen, resterait sous la garde du comité, et qu’une amende convenable serait payée aux parents du défunt ; mais lorsque le comité se prépara à partir pour Macao , le gouvernement exigea qu’il laissât Édouard Sheen. Le capitaine Rolles intervint alors , et déclara que si l’on ne permettait pas au comité d’emmener Sheen à Macao j il le prendrait à bord du Lion. Cette déclaration termina le différend. Le gouvernement local, assez embarrassé de savoir comment agir , inventa une histoire dans laquelle il avança que Sheen , en ouvrant une fenêtre * avait , par malheur , laissé tomber un morceau de bojs qui avait atteint le Chinois au front et avait causé sa mort. Ce récit fut envoyé à Péking , comme un rapport officiel , et une réponse de l’Mnpereur sanctionna la libération du matelot, moyennant une amende d’environ 1 2 taëlsou quatre livres sterling au profit des parents du défunt. Cet inci-
dent prouve tout à la fois avec quelle facilité on peut tromper l’empereur, et avec quelle promptitude le gouvernement local sait se tirer d’alTaire. La conduite, pleine de fermeté, du comité et du capitaine Rolles, fut hautement approuvée , et la cour des Directeurs vota 1,000 livres sterling à ce dernier.
Au commencement de 1 808 , on reçut avis dans l’Inde des vues ambitieuses que la France avait sur l’Orient, et du danger auquel Macao était exposé, à cause de son voisinage de Manille, si les Français parvenaient à s’emparer de cette colonie espagnole. Conformément aux traités par lesquels l’Angleterre s’était engagée à protéger le Portugal et ses établissements contre toute agression , et aussi pour garantir les intérêts que les Anglais euxmêmes avaient à débattre dans le voisinage de Canton , lord Minto , après avoir mis une garnison à Goa , jugea à propos d’envoyer une expédition pour protéger Macao qn’il craignait de voir menacé par une flotte ennemie. On pourrait, avec raison, demander jusqu’à quel point cette mesure était convenable , d’après l’exemple de l’expédition qui avait eu lieu dans le même but, juste six ans auparavant , et qui avait déinontré que les Chinois considéraient Macao comme une partie de leur empire , et les Portugais comme de simples fermiers qu’ils pouvaient changer à volonté. En définitive , l’entreprise échoua complètement.
Le gouverneur portugais de Macao , avec ses deux ou trois cents nègres affamés , ne pouvait naturellement avoir l’idée des’opposeràl’enlréedes Anglais; etd’ailleurs, un ordre de Goa les força de recevoir les troupes envoyées par lord Minto. Bientôt il parut évident que , sous le voile d’une feinte amitié , les Portugais travaillaient en secret à calomnier les intentions de leurs alliés vis-àvis de leurs maîtres , les Chinois , qui leur avaient sévèrement défendu d’admettre des forces étrangères à Ma-
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cao , sans leur en avoir préalablement demandé la permission. En attendant, le président du comité et l'amiral Drury, ayant arrêté que les troupes prendraient terre , une convention fut signée le 2 1 septembre , et les soldats débarquèrent tranquillement le même jour. Un ordre du vice-roi ne tarda pas à leur enjoindre de partir, et, comme ils ne s’y conformèrent point, le commerce de Canton fut suspendu , et l’on refusa toute provision aux bâtiments des Indes et aux vaisseaux de S. M. composant l’escadre. Un édit des Chinois remarquait « sachant , comme vous devez le savoir , que les Portugais habitent un territoire appartenant au céleste empire , comment avez-vous pu supposer que les F rançais se hasarderaient j amais à les molester. S’ils l’osaient , nos vaillantes troupes les attaqueraient, les battraient et les chasseraient de la surface du pays. »
L’amiral proposa, par écrit, au vice-roi, d’arranger ces difficultés à Canton : il n’en obtint aucune réponse. Tous les sujets britanniques reçurent alors l’ordre de regagner leurs navires respectifs , et les vaisseaux de S. M. remontèrent la rivière. Comme le vice-roi refusait toujours d’accorder une audience à l’amiral Drury , en prétextant qu’il ne connaissait d’autre autorité anglaise que le chef de la compagnie , l’amiral se rendit en personne à Canton , et insista pour avoir une entrevue , disant qu’il serait en ville dans une demi-heure. Le viceroi persista , de son côté , à refuser de le recevoir , et l’amiral, au lieu de persévérer dans son intention , regagna son vaisseau.
Quelque temps après, les chaloupes de tous les bâtiments de guerre, ainsi que celles desnavires indiens, furent équipées et armées, dans le but de faire une seconde visite à Canton et de se frayer un passage à travers la ligne de vaisseaux chinois qui étaient affourchés en rivière et remplis de soldats pour empêcher l’amiral d’ap-
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prochef. Ce dernier j en atteignant la ligne , rama dans son propre canot vers le principal mandarin, afin de s’aboucher avec lui par l’intermédiaire d’un ecclésiastique portugais, qui remplissait les fonctions d’interprète. On ne consentit point à entrer en pourparler, et pour toute réponse, plusieurs décharges, dirigées sur l’amiral Drury et ses gens, blessèrent un de ces derniers. Alors l’amiral commanda que l’on exécutât le signal convenu pour 1 attaque. «Le signal n’ayant pas été observé, il ordonna qu’on ne le répétât pas. 11 déclara que son intention n’était point de forcer la ligne chinoise , et retourna avec les chaloupes vers la flotte. Quoique doué d’un courage incontestable (ainsi qu’on l’a remarqué dans le témoignage qui fut porté devant la chambre des communes, en i83o) l’amiral Drury semble, on cette circonstance, n’avoir pas possédé le sang-froid et la résolution essentiels au succès de l’entrepiisc dans laquelle il s’était engagé. » (i) Effectivement, ou on n’aurait jamais dû aller à Canton avec les chaloupes , ou il aurait fallu , une fois cette détermination prise, la mettre à exécution. Le résultat de cette conduite fut que les Chinois élevèrent près du lieu une pagode pour perpétuer le souvenir de leur victoire sur les Anglais.
Pendant ce temps, le commerce était toujours arrêté ; le vice-roi avait rendu un édit pour répéter sa menace ; savoir, que, tant qu’il resterait un seul soldat à Macao, aucun commerce ne serait souffert. Le 8 décembre , il se décida à agir selon un document qu’il avait reçu depuis peu de l’empereur, ce qui lui fournit un excellent prétexte pour abandonner le point en litige. Peu de jours après, une convention fut signée à Macao, les troupes furent embarquées, et l’amiral Drury mit à la voile pour le Bengale, sur /c Russell, le 22 décembre. Ainsi, après
(x) Témoignages partemenlaires , i83o.
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trois mois de discussions infructueuses pour les Anglais , les Chinois finirent par obtenir ce qu’ils voulaient, c’està-dire la retraite des troupes. Ce succès a été propre à accroître l’arrogance par laquelle ils se sont constamment distingués. Cependant le vice-roi de Canton fut disgracié et renvoyé par l’empereur.
Les mesuresprises par le président en Chine, de concert avec l’amiral, à l’occasion de l’expédition, furent improuvées en Angleterre, et son remplacement fut décrété. Les Chinois, qui n’avaient point mis de côté leur rancune contre M. Roberts , furent encouragés lorsqu’ils le virent censuré par la compagnie, et les Portugais , agissant toujours avec la même servilité, élevèrent à cette époque des plaintes contre lui. Lorsqu’il parvint, malgré ses adversaires, à obtenir un siège dans le comité , à son retour de la Grande-Bretagne, le hoppo publia contre lui , en 1 8 1 3 , un édit motivé sur la conduite qu’il avait tenue cinq ans auparavant, et qui lui défendait de résider à Canton. Tandis queM. Roberts était retenu à Macao par une indisposition, le comité résolut de ne point reconnaître aux Chinois le droit d’intervenir dans la nomina^ tion des autorités britanniques, et, bien que le navire Factory fût arrivé à Canton , il ne permit point que l'on procédât à aucun déchargement, tant que l’interdit dont on avait frappé M. Roberts n’aurait pas été levé. Le 2 2 novembre, le président adressa à ce sujet d’énergiques représentations au vice-roi ; mais avant qu’il pût en obtenir satisfaction , M. Roberts mourut à Macao des suites de sa maladie ; néanmoins , il déclara que le principe d’après lequel le comité agissait n’était nullement altéré par cette circonstance. Le hoppo annonça alors publiquement que le gouvernement local renonçait au droit d’intervenir dans les nominations de la compagnie , et le commerce fut repris.
Le caractère jaloux et soupçonneux du gouvernement
chinois se déploya d’une manière remarquable , en 1 8 1 5 , à l’occasion de quelques présents envoyés d’Angleterre à un ministre , à Péking , Song-ta-jin , mandarin de haut rang, qui avait été le conducteur de l’ambassade de lord Macartney , et qui , par ses procédés pleins de bienveillance et de conciliation, tant dans cette circonstance que postérieurement, lorsqu’il remplit les fonctions de viceroi à Canton, s’était fait de chauds partisans des Anglais. L’empereur avait fini par l’élever à la dignité de membre de son conseil. On avait donc résolu en Angleterre , pour récompenser ses services passés et pour s’assurer de ses bons offices à l’avenir, de lui envoyer une lettre et des présents. L’individu qui fut choisi pour exécuter ce projet était un Chinois, nommé A-ycou, jadis interprète à Canton ; ce fut lui quiporta, à leur adresse, l’épitre et la boite d’or. Il revint, le 25 août, porteur d’un reçu de Song-ta-jin ; mais, peu après son arrivée , il fut arrêté par ordre du gouvernement, jugé rapidement, puis banni en Tartane, le tout pour s’être rendu coupable du crime de liaisons illicites avec des barbafes étrangers ! On apprit bientôt après que l’infortuné ministre avait été disgracié et le présent renvoyé. Ce mandarin, qui s’était distingué si éminemment de la généralité de ses compatriotes par l’affabilité de son caractère, ne put jamais, dans la suite, ressaisir son ancien pouvoir ni rentrer dans les bonnes grâces de son souverain.
Les événements suivants, arrivés en 1 8 1 4, se rattachent à des discussions dans lesquelles le comité était alors engagé avec le gouvernement local, en partie par suite du ! blocus étroit que le vaisseau de S. M. Britannique le Doris faisait subir aux bâtiments américains dans la rivière de Canton.
Au mois d’avril , le Doris, croisant près de Macao, captura le vaisseau américain le // unter , à la hauteur des llesLadrone, et l’amena dans le port. Le gouvernement
Chinois rendit aussitôt un édit qui réclamait du comité le renvoi du Boris •, le comité s’empressa de répondre qu’il n’en avait nullement le pouvoir.
Au mois de mai suivant , les chaloupes du Boris donnèrent la chasse à un schooner américain , depuis les environs de Macao jusqu’à Wliampoa, à dix milles de Canton , où elles s’en emparèrent; mais avant qu’elles eussent pu le sortir de la rivière , les Américains de Whampoa armèrent leurs bateaux et reprirent leur schooner. Cet événement et la capture du Uunter effectuée précédemment , commencèrent les troubles de 1 8 1 4 < Les Chinois entamèrent une série de mesures hostiles , non contre la frégate, mais contre la factorerie. Ces mesures devinrent bientôt insupportables : ils prohibèrent d’abord l’emploi des indigènes , ils envoyèrent faire des perquisitions dans la factorerie , et arrêtèrent tous les sujets de l’empereur qu’ils y trouvèrent ; ils inquiétèrent ensuite les canots des bâtiments de la compagnie des Indes, et firent leur possible pour nous empêcher de communiquer avec nos vaisseaux de guerre.
Le comité, \oyant les dispositions malveillantes du gouvernement , résolut de suspendre le commerce. C’était un coup hardi , et les Chinois , quelque peu déconcertés à l’aspect de leur ancienne arme que l’on tournait ainsi contre eux-mêmes, commencèrent à se montrer plus conciliants: ils nommèrent un mandarin pour s’entendre' avec sir George Staunton, qui avait été député par le comité pour conduire la négociation. Sir George se rendit à Canton , accompagné de sir Theophilus Metcalfe et de M. Davis. Le premier sujet de plainte fut l’arrestation de l’interprète A-yeou , pour avoir aidé les Anglais à témoigner leur estime et leur respect pour un officier du gouvernement qui avait conduit leur ambassade à travers l’empire, et s’était montré bienveillant pour toutes les personnes qui la composaient. On répondit immédia-
tcment que A-yeou aTail été arrêté pour une tout autre alTaire , et qu’on n’avait point eu l’intention de condam^ ner le service qu’il avait rendu aux Anglais. Plusieurs conférences eurent lieu avec les principaux mandarins et un ou deux assesseurs ; mais on ne fit pas beaucoup de progrès vers un accord final. Les choses en étaient là , quand le vice-roi se détermina soudain à rompre la négo-r dation. Le comité enjoignit alors à tous les sujets britanniques de quitter Canton. Sir George Staunton et les personnes qui l’avaient accompagné s’embarquèrent à bord du exford, et toute la flotte descendit la rivière.
Cette mesure eut pour effet de guérir radicalement le vice-roi de son opiniâtreté. Une députation de marchands hong fut dépêchée à la suite des vaisseaux , avec l’autorisation d’assurer que les mandarins reprendraient la discussion des points restés en litige , si Sir George consentait à revenir. Lorsque M. Staunton fut arrivé à Canton , les autorités voulurent rétracter l’assurance qu’elles lui avaient fait donner; elles furent encore bat-r tues dans ce dernier retranchement, et après plusieurs audiences, aussi longues qu’insipides, avec les mandarins , on remporta la victoire sur les principaux points contestés. C’était le seul moyen de s’assurer contre un nouveau manque de foi de la part des Chinois. Le privilège de correspondre avec le gouvernement, sous cachet et avec l’écriture indigène, fut alors consacré pour la première fois. On promit qu’aucun officier chinois ne pénétrerait jamais dans la factorerie anglaise, sans en avoir préalablement obtenu la permission; que les gens du pays pourraient entrer au service des Anglais , sans être aucunement molestés par des mandarins au petit pied , etc. •
Les mesures que l’on vient de décrire furent hautement approuvées en Angleterre. La conduite et les dispositions manifestées par les Chinois, dans les derniers temps, avaient montré que les intérêts commerciaux de
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la nation en Chine étaient sans cesse exposés aux hasards d’une interruption, selon la volonté d’un certain nombre de délégués capricieux et despotes, qui, tenaient la cour de Pëking dans la plus profonde ignorance de leur conduite tyrannique et arbitraire, à l’égard du commerce de la Compagnie. C’est à ces diverses circonstances que l’on doit attribuer l’ambassade de lord Amhcrst , en iSi6 , dont l’objet était d’établir le commerce de la Grande-Bretagne sur un pied ferme et équitable , au su de l’empereur, et avec l’avantage de pouvoir en appeler àla cour, en cas de besoin. Le projet d’une mission à Péklng avait déjà été formé depuis quelque temps par les ministres de S. M. et par la cour des directeurs , lorsque l’arrivée des dépêches de i 8 i 5 les confirmèrent dans leur résolution. On espérait pouvoir obtenir l’autorisation d’avoir un résident anglais dans la capitale , ou celle de trafiquer dans quelques uns des ports situés sur la côte nord-est.
L’ambassade quitta l’Angleterre, le lo février, à bord de la frégate l'Alceste, qui était accompagnée du brick la Lyra et du Général HetveU , vaisseau de la Compagnie; elle arriva le 1 2 juillet à Macao , où elle fut jointe par sir George Staunton, premier commissaire, par les secrétaires chinois, et par les autres personnes qui avaient été désignées en Angleterre pour l’accompagner àPéking. Les vaisseaux atteignirent, le 28 juillet, le golfe de Pétché-li; mais l’ambassadeur ne débarqua pas avant le 9 août. Le 12, l’ambassade arriva à Tien-tsin , où une fête avait lieu en l’honneur de l’empereur ; on essaya de lui donner quelque pratique en ko-teou (prostration), devant un paravent jaune, préparatoirement à l’exécution en grand de la même cérémonie devant l'empereur lui-même. Lord Amherst évita de se soumettre à cette prétention, en alléguântque l’onn’avaitpointrequislecomte Macartney de donner cette marque de foi et hommage.
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Çomine plusieurs personnes mal informées se sont hasardées , sans aucune connaissance du sujet , à dire que nos deux ambassadeurs avaient été trop pointilleux, en ne se conformant pas au ko-teou, il peut être bon de démontrer qu’en mettant de côté chez eux toutes les considérations d’honneur national et de dignité personnelle , comme autant de futilités, et en envisageant la question uniquement sous le point de vue du profit ou de la perte , ils n’avaient rien à gagner en faisant le ko-teou; bien loin de là , il est observé , dans la relation de l’ambassade de lord Macartney, que «les Hollandais qui, dans le dernier siècle , se soumettaient à toutes les formalités auxquelles on les assujétissait, dans l’espérance d’obtenir quelques avantages en retour, se plaignaient d’être né- ^gés et renvoyés ensuite , sans promesse de la plus légère faveur (i).» Les membres delà dernière ambassade Néerlandaise ont encore été bien plus mal partagés. Voyons un peu par quels gains ils ont été dédommagés de leurs pertes dans cette circonstance : pour avoir cogné leur tète neuf fois contre le sol devant le trône , ils obtinrent , il est vrsû, quelques mets qui leur furent envoyés de la part de l’empereur. Voici ce que remarque Van Braam , à propos de cette libéralité : « Elle consistait principalement en pieds de moutons, qui paraissaient avoir déjà été rongés...» « Ce mets dégoûtant, ajoute-t-il, était sur un plat sale , et paraissait plutôt destiné à nourrir un chien qu’à former le repas d’une créature humaine. » Gomme ce fut là l’unique avantage qu’ils tirèrent de leurs pénibles évolutions terre-à-terre , on peut faire observer ensuite que la manière dont ils ont été traités tout le temps que dura leur voyage en revenant, fut des plus mortifiantes et des plus dégradantes. Cette ambassade eut lieu en 1795, durant l’époque des petits vêtements , et avant que des
( 1 ) Vol. II, pag. i5i.
principes libéraux eussent été généralement établis , en matière de costume et autres ; dans les occasions les plus ordinaires , on faisait exécuter à ccs pauvres Hollandais toutes les manœuvres auxquelles on les avait dressés, pendant que les malicieux mandarins restaient à les regarder et riaient (quin’aurail pas ri?) de ce qu’on a appelé diplomatiquement « l’embarras d’un Hollandais dans une tension inexprijnable. »
- Sir John Malcolm , qui comprenait le caractère asiatique , si jamais homme l’a compris , a remarqué dans un de ses ouvrages : «Depuis le moment où la première ambassade arriva en Perse, les domestiques, les marchands, les gouverneurs de ville , les chefs et les officiers publics supérieurs , se fondant sur notre ignorance , firent constamment des tentatives pour nous humilier ; et bien que repoussés sur tous les points , ils continuèrent leurs efforts jusqu’à ce qu’une bataille royale, à Schiraz, eût vidé la question, en l’établissant sur une base qui, depuis, ne fut jamais ébranlée. » L’exemple de la Russie , dont les ambassadeurs ont refusé, comme les nôtres, de faire acte de vasselage à la chinoise, et qui cependant possède une résidence à Péking, peut être opposé assez victorieusement, ce me semble , aux «pieds de moutons » et « aux ossements rongés (i), « que les HoUandais gagnèrent en exécutant cet acte. En admettant toutefois que la balance penchât en faveur de ces derniers, on pourrait demander s’il est sage, en pareille occasion, de faire abstraction de toutes les considérations d’honneur, de dignité nationale. Les Athéniens étaient un peuple aussi politique que brave ; eh bien ! lorsque Timagoras , qu’ils avaient député comme ambassadeur près du roi de Perse, eut l’imprudence de dégrader son pays en se prosternant, il fut condamné à mort à son retour.
(i) Ccs déni phrases sont en français dans l’original.
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Mais faisons seulement ce que les Chinois tux-memes ont toujours fait. Gerbillon nous dit que lorsqu’un oflicier de l’empereur Kang-hi , fut pris par le roi des Eleutlis, ce dernier insista pour qu’il lui parlât à genoux; le Chinois refusa en disant qu’(7 n était point son vassal , mais celui de son propre souverain. Une relation chinoise du Japon porte très explicitement qu’un ambassadeur envoyé de Péking dans ce pays, refusa la prostration, et, plutôt que de compromettre l’honneur de sa nation , revint sans avoir communiqué ses dépêches, (ic n’est donc que par ignorance que l’ona appelé le ko-ieott, une simple cérémonie. Comme la majorité des personnes •irréfléchies se laisse influencer par les noms, il est important de savoir que la prostration est l’acte solennel par lequel le roi de Cochinchine et les gouvernants des petits royaumes de Corée et de Lou-tchou , rendent honuuage lorsqu’ils sont confirmés au trône par l’empereur des Chinois. L’esprit et la signification du ko-teou sont ceux de l’hommage que le feudatairc in capite rendait à son souverain lige; or, tous les pays qui, comme le Japon, se sont déclarés indépendants , ont refusé de l’exécuter.
Quelque bizarres qu’ils puissent nous paraître , à la distance de plus de 12,000 milles, les moyens qu’emploie la cour de Péking pour arriver à la suprématie sont parfaitement bien exprimés par les paroles de l’ancien hymne séculaire :
«Aline sol, porsis nihil urbe RoniS
Viscrc inajas ! »
Tous les pays qui envoient un tribut, et dont les ambassadeurs passent par les formes de foi et hommage , constituent une portion de l’empire , et leurs souverains respectifs régnent sous la sancüon du « fils du ciel. » Ceci ne signifie pas grand’chose de loin , mais en Chine , on en éprouve complètement l’effet. M. Barrow , qui a réel-
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ment étudié la Chine, et qui la comprend bien, remarque qu’une obéissance . douce et passive aux demandes dégradantes de cette cour hautaine ne sert qu’à entretenir son orgueil , et ajoute encore à l’idée absurde qu’elle a de sa propre importance. « Un jésuite de Péking, cité par Duhalde , remarque , à la date de i G87 , que les princes d’Europe devraient être circonspects lorsqu’ils envoient des lettres et des présents à la Chine , » de peur que leurs royaumes ne soient enregistrés parmi les États tributaires de l’empire.
Comme ce sujet est assez important , et qu’il peut devenir plus tard une question de haute utilité, nous croyons nécessaire d’ajouter les observations du docteur Morrison. «Il y a une différence de soumission et d’humilité qui est exprimée par les diverses postures du corps; par exemple , se tenir debout et incliner la tête , est une marque de soumission moins grande que mettre un genou en terre; mettre un seul genou en terre , c’est moins , naturellement , que d’en mettre deux ; s’agenouiller complètement , c’est moins encore que s’agenouiller, en posant les mains et le front sur le sol, et cette dernière prostration est moins humble , dans l’idée des Chinois, que colles qui consistent à répéter la même action trois fois , six fois ou neuf fois. En recherchant s’il convient à un être humain d’employer des démonstrations de soumission aussi exagérées vis-à-vis d’un de ses semblables, on trouve qu’aucune de ces démonstrations, même la plus forte, ne détruit l’idée de l’égalité ou môme d’indépendance naturelle lorsqu’elle est réciproque ; mais lorsqu’elle ne l’est pas , alors la moindre démonstration exprime de la manière la plus positive la soumission et l’hommage rendus par un individu ou un État à un autre individu ou à un autre État. C’est dans ce sens que la famille tartare qui occupe aujourd’hui le trône de la Chine , considère le san~kouei~kieou-kiou , action par
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laquelle on s’agenouille trois fois et l'on frappe neuf fois de la tète contre le sol. Que les nations d’Europe qui se considèrent comme tributaires et relevant de la Chine exécutent celte cérémonie , rien de mieux; mais que celles qui ne se considèrent pas comme telles ne s’y soumettent point.
L’ambassadeur anglais , lord Macartney , parait avoir très bien compris la signification de cette cérémonie ; il proposa les conditions qui, si elles eussent été acceptées, pouvaient seules le décider à l’exécuter , savoir : qu’un Chinois, égalé lui en rang, l’exécuterait pareillement devant le portrait du roi d’Angleterre.
Ces remarques convaincront probablement le lecteur que le gouvernement anglais agit comme le doit tout gouvernement civilisé , lorsqu’il s’efforce de se maintenir avec la Chine sur un pied de bonne harmonie et de relations indépendantes ; mais jamais il n’a voulu , pour cela , rendre hommage à la Chine. Il persiste donc à refuser d’exécuter, par son ambassadeur, cette cérémonie qui est l’expression de la dépendance. » Cet argument place la question sur un terrain plus élevé que celui, si âordidc, d’un profit ou d’une perte mercantile; même, en la ramenant à ce point , nous croyons avoir montré que baiser la poussière devant l’empereur de la Chine est une très mauvaise spéculation. La cérémonie de prostration exécutée par l’ambassadeur d’un pays met ce pays au niveau de Lou-tchou et des États tributaires dont les souverains ne régnent que par la sanction de la cour de Pèking; tandis que le refus de l’exécuter ( refus qui a été fait par tous les ambassadeurs chinois en pays étrangers ) prouve son indépendance , et vaut à son représentant un traitement infiniment plus respectueux qu’en suivant la méthode opposée. L’expérience l’a du moins suffisamment démontré.
11 est de fait que la conduite des personnes députées
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de Péking pour négocier les points du cérémonial et les renseignements subséquemment obtenus, prouvèrent que le rejet de la mission de lord Amherst ne fut pas entièrement motivé par le ko-teou, et que lors même que l’ambassade aurait été reçue de la manière humiliante à laquelle elle ne voulut point se soumettre , elle aurait été renvoyée au bout de peu de jours , contrairement à la règle qui limite la durée de la résidence à quarante jours. Le gouvernement provincial de Canton savait bien que l’un des principaux objets de l’ambassade était de former desplaintes au sujetdu traitement qu’avait éprouvé notre commerce ; aussi employa-t-il toute son influence pour la faire échouer. Lord Macartney , qui refusa de se soumettre à la prostration, a peut-être été de tous les ambassadeurs qui sont entrés en Chine celui que l’on a le plus honorablement accueilli, et l’on a remarqué que s’il y avait eu quelque différence dans le traitement de l’ambassade de lord Amherst , avant et après son retour, cette différence avait été en faveur du retour. Mais il fut clairement démontré, plus tard, que les agents du gouvernement provincial avaient travaillé activement; même durant le cours des négociations, le bruit courut qu’un des commissaires avait acheté son emploi, auquel il n’avait aucun titre ; qu’il avait amassé une immense fortune dans le commerce, etc., etc., et autres calomnies du même genre qui, jointes à la manière dont on traitait l’ambassade, prouvaient assez l’influence du vice-roi do Canton et de ses collègues.
Pendant ce temps, ces derniers ne laissaient échapper aucune occasion de déployer leur mauvais vouloir contre l'Alceste, la Lyra et le Heivett, bâtiment indien qui était arrivé à Canton quelque temps avant l’ambassade. Le hoppo refusa une cargaison au Ilewelt, sous le prétexte que c’était «un vaisseau sujet à tribut.» 11 s’attendait, sans doute, à ce que les marchands hong, pour ob-
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tenir la penhission de le charger, lui feraient un beau présent. Dans le même moment on n’accorda point à l’Alceste et à la Lyra l’autorisation de jeter l’ancre à Whampoa. On voulait parlé avilir l’ambassadeur anglais en le plaçant au-dessous du tributaire de Siam , dont la jonque jouit de la libre entrée de la rivière ! L’Alceste ne tint pas compte du refus, et se dirigea tout à son aise vei’» le lieu où il s’était proposé de mouiller, et lorsque les - jônques et les forts, situés à l’embouchure du fleuve , tirèrent sur le bâtiment, le capitaine Maxwell imposa silence aux premiers par une seule décharge ; quant aul autres , il leur envoya une bordée qui suffit pour mettre en fuite toute leur garnison, jusqu’au sommet de la colline au bas de laquelle ces batteries sont assez absurdement construites. Cette conduite énergique produisit son effet: dans le court espace d’un jour, des provisions de toute nature arrivèrent à WTiampoa pour l'Alceste, le consentement au chargement de C II eivelt fut donné , et l’on publia que les forts n’avaient tiré que pour saluer les couleurs britanniques.
Les membres de l’ambassade, en anivant à Canton; te i" janvier, furent bien aises d’apprendre que le capitaine Maxwell n’avait point été empêché par une crainte inutile de faire respecter le paviUon anglais. Il parait que le vice-roi avait une lettre de l’empereur pour le prince régent et qu’U était obligé de remettre -en personne à lord Amherst. Son Excellence résolut de n’avoir aucune entrevue avec ce fonctionnaire, à moins que le premier rang ne lui fût cédé , ainsi qu’aux commissaires. Comme les Chinois, de la qualité du vice-roi, étaient trop accoutumés , en pareille occurence , à s’arroger la préséance , tnêmc sur leurs hôtes, il importait surtout à Canton, siège de nos relations avec le pays, de saisir cette occasion publique de maintenir nos droits. En conséquence , on dressa une tente jaune dans laquelle le vice-roi remit
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avec beaucoup de solennité la dépêche de l’empereur à lord Amherst, après l’avoir respectueusement élevée aüdessus de sa tête, en la tenant des deux mains. Cette dépêche était enfermée dans un rouleau de soie jaune; Toute l’assemblée passa ensuite dans unè autre tente contiguë, où S. Ex. sir George Staunton (qui avait alors repris son ancien poste à Canton) , et l’autre commissaire s’assirent à gauche, et le vice-roi , ses lieutenants et le hoppo, de l’autre côté. C’était ce même Tsiang-ta-jin qui avait tant tjrannisé les Anglaisa Canton depuis i 8 i 4 , et dontla mission avait particulièrement pour objet de se plaindre. Ses regards, en cette circonstance, trahissaient ses sentimens d’inimitié ; mais une tentative qu’il fit pour dire quelque chose d’incivil, fut reçue de manière à le faire rentrer en lui-même, et il s’estima heureux depouvoir cacher son embarras, en se retirant subitement, ce qui mit fui à la conférence. M. Barrow calcule (i) que l’ambassade de lord Macarlney a coûté au gouvernement chinois une somme équivalente à 170,000 livres sterling, celle de lord Amherst doit lui avoir coûté à peu près autant, durant les cinq mois qu’elle est restée à sa charge. Il ne faut donc pas s’étonner s’il n’est pas très désireux de semblables visites.
On a remarqué souvent, avec raison, que cette mission infructueuse a été suivie d’un plus long intervalle de tranquillité et de liberté. Effectivement, depuis 1816 jusqu’en 1829, le commerce anglais n’a pas été une seule fois suspendu , si ce n’est lors de l’affaire de la frégate la Topaze, en 1822, et encore le gouvernement de Canton se trouva-t-il alors heureux de pouvoir faire les premières avances pour la continuation des relations établies.
En 1820, un accident malheureux donna lieu à des transactions d’une nature très remarquable, qui prou-
(i) Traiiels in China, pag. 6o5.
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vèrent combien le gouvernement avait à cœur d’éviter une discussion avec les Anglais. Quelques bateaux d’un des vaisseaux de la compagnie étaient en rivière, lorsqu’ils furent brutalement assaillis par une troupe de Chinois, armés de pierres. L’oQicier qui commandait les canots lit feu par-dessus la tète des agresseurs , pour les obliger à cesser; mais la décharge atteignit malheureusement quelques jeunes garçons qui étaient vis-à-vis sur un bord élevé et en tua un. Les Chinois demandèrent, comme de coutume , qu’on leur livrât quelqu’un ; mais le comité insista sur l’impérieuse nécessité qui avait commandé le feu , et sur la nature purement accidentelle de l’événement.
Dans le même moment , le boucher à bord d’un des • vaisseaux se suicida ; les Chinois , en apprenant sa mort, la mirent aussitôt à profit; ils affirmèrent qu’il devait être l’individu qui avait tué le jeune garçon. Ils s’empressèrent de nommer une commission d’enquête, composée de mandarins qui, après avoir examiné le corps, décidèrent à l’unanimité que le boucher avait dû être le coupable ; en conséquence , le commerce fut repris comme auparavant.
Toute cette procédure montra le désir sincère qu’avaient les autorités d’arranger l’affaire à l’amiable, dès qu’elles eurent désespéré de prendre possession de quelque victime, et de l’étrangler sans procès; mais elles allèrent encore plus loin. Une personne d’un certain rang, scandalisée de ce qu’elle regardait comme l’indigne con- , duite du gouvernement, fit son possible pour engager le père du petit garçon à déclarer qu’il ne se trouvait point satisfait que le boucher eût été le meurtrier de son fils ; les mandarins emprisonnèrent immédiatement toutes les parties, et punirent l’instigateur de la plainte, comme coupable d’avoir voulu exciter à la dissension et au désordre.
11 nous reste maintenant à raconter brièvetnent deux autres cas d’homicide qui arrivèrent à peu d’intervalle l’un de l’autre , et qui présentent un contraste très remarquable.
Le premier, qui compromit les Américains , démontre les funestes conséquences de la désunion parmi un certain nombre de commerçants , dont chacun est influencé par ses sentiments et ses intérêts personnels. Le second , qui impliqua les Anglais , doit rester à jamais pour exemple des avantages que l’on peut tirer en Chine dîme persévérance et d’une union ferme et bien oi^anisée, contre la conduite brutale des habitants.
Le 23 septembre 1821, un matelot italien, nommé Francis Terranova, appartenant au vaisseau américain l'Emily , fut la cause malheureuse de la mort d’une femme chinoise qu’il vit, dans un bateau bord-à-bord, vendant des liqueurs spiritueuses à l’équipage. 11 lui jetta du haut du pont une jarre de terre qui la frappa au front; elle tomba aussitôt par-dessus le bord et disparut, soit qu’elle eût été étourdie du coup, soit que l’aiguillette de bois à laquelle sa rame était attachée se fût brisée, lorsqu’elle voulut s’éloigner du vaisseau ; de toutes manières, le commerce américain fut suspendu jusqu’à ce qu’on eût livré le coupable. Les Américains consentirent à ce qu’il fût jugé à bord du vaisseau ; et après cette procédure dérisoire , dans laquelle on n’entendit pas un seul témoin, en faveur du prisonnier, et où l’on refusa l’offre du docteur Morrison, qui se proposait pour interprète, le pauvre matelot fut déclaré coupable et mis aux fers par les Américains, selon le désir de ses juges.
Au bout d’une semaine , il s’éleva des plaintes et des discussions parmi ceux dont les transactions commerciales souffraient du retard qui leur était imposé ; aussi , lorsque les autorités demandèrent qu’on leur livrât l’Italien, pour qu’il fût jugé une seconde fois à Canton, on
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répondit aux marchands hong qu’ils pouvaientle prendre. Selon les propres paroles du docteur Morrison, il fut « abandonné par ceux-là mêmes qui auraient dû le protéger. » Tous les Européens, les Américains compris, furent exclus de son prétendu procès; le lendemain au point du jour, il fut traîné au supplice, contrairement aux formes prescrites par les lois chinoises , et cruellement étranglé. Le goirv ornement de Péking fut en même temps informé qu’il avait été jugé publiquement, et que le consul américain avait assisté à son exécution. ’
Le succès des Chinois, en cette circonstance, devait nécessairement les enhardir dans l’affaire suivante, qui eut lieu à quelque temps de là. Comme la frégate anglaise la Topaze était à l’ancre près de l’ile de Lintin , le i 5 décembre 1821 , une escouade dé matelots désarmés qui faisaient de l’eau sur le rivage , fut soudain attaquée , des plus brutalement, par les naturels armés de lances et de longs bambous. Le lieutenant qui commandait la Topaze, voyant depuis le tiUac la situation critique de ses gens, dépêcha à terre un détachement de soldats de marine qui , par leur feu , couvrirent la retraite des matelots; en môme temps il fit décharger quelques coups de canon sur le village voisin , pour le tenir en respect. Quatorze marins furent transportés à bord , blessés , et plusieurs dangereusement; il fut prouvé plus tard que deux Chinois avaient été tués et quab e blessés.
Le 19 , le capitaine Richardson écrivit au vice-roi pour se plaindre de l’agression , en faisant peser tout le blâme des conséquences sur les Chinois; mais ce dignitaire ne voulut point communiquer avec lui. Enorgueilli sans doute de son dernier succès, lors de l’affaire de l’Italien, il menaça de rendre le comité de choix responsable , et d’arrêter le commerce de la Compagnie jusqu’à ce qu’on lui eût livré deux Anglais.
Le comité, voyant que ses représentations étaient in-
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utiles, reconnut qu’il n’y avait pas de meilleur moyen de vaincre l’obstination des Chinois que de s’embarquer à bord des bâtiments anglais, et de quitter la rivière jusqu’à ce que l’affaire fût arrangée; en conséquence, le pavillon britannique, à Canton, fut amené le 1 1 janvier, et toute la flotte se dirigea vers la seconde barre d’ancrage. Ce mouvement changea subitement le ton du viceroi. Le 1 5 , il publia qu’il était convaincu que le comité ne pouvait commander au capitaine Richardson , puisqu’il s’était déterminé à quitter ainsi Canton. Il finit par l’inviter à revenir, tout en l’informant que le commerce continuerait d’ôtre suspendu, si la remisetlcs deux hommes réclamés n’était point effectuée. Le comité refusa sans hésiter de retourner à Canton à de pareilles conditions.
Sur CCS entrefaites, comme la frégate avait appareillé pour Macao , les Chinois espéraient pouvoir dire qu’elle avait gagné le large , mais son prompt retour rendit ce projet inexécutable. Les discussions continuèrent sans produire aucun résultat (les countrj-ships poursuivant leurs, opérations comme à l’ordinaire ) . Cependant , le 26 janvier, les marchands Long apportèrent un écrit du vice-roi par lequel ce dernier rejetait la proposition du capitaine Richardson , qui lui avait offert d’en référer au gouvernement britannique , et réclamait encore la remise des deux hommes. Le comité ordonna alors à la flotte de démarrer et de descendre la rivière jusqu’à Tchouen-pi. Les pilotes chinois avaient reçu la défense d’assister les Anglais, mais ceux-ci surent se passer de leurs secours ; ils naviguèrent avec une aisance et une sûreté parfaites. Pour n’êlre point en reste avec les forts, en cas d’attaque, ils avaient bourré leurs canons d’une double charge.
Bien que le comité eût nettement déclaré qu’aucune communication n’aurait lieu lorsque les vaisseaux au-
raient quitté la rivière , les marchands le rejoignirent en toute hâte le 29 , pour lui proposer de dire au vice-roi que le capitaine Richardson avait déclaré que deux hommes avaient disparu de la frégate. «Par là, remarquèrent ils, le gouvernement local sera à môme de démontrer que ces deux individus devaient être les meurtriers. » Comme cette proposition ingénieuse fut rejetée avec indignation, on insinua que si la frégate s’en allait pour quelques jours seulement , le vice-roi pourrait annoncer qu’elle avait gagné le large. Le comfté répondit de nouveau qu’il lui était impossible de retourner à Canton, tant qu’on ne l’aurait pas complètement séparé et absous des actes des vaisseaux de S. M. Le capitaine Richardson , qui était présent , prit occasion de déclarer formellement que le moment de son départ approchait , afin d’empêcher qu’ils ne représentassent faussement ses motifs.
Le 1" février, on reçut des marchands une lettre qui annonçait qu’un officier du gouvernement serait envoyé à Lintin pour faire une enquête ; et le 4 > un mandarin vint conférer , avec la permisssion du capitaine Richardson , à bord de la Topaze, où il vit quelques uns des marins qui avaient été blessés. Des visites de politesse furent échangées entre le président, le capitaine Richaidson , l’amiral chinois et l’olBcier député de Canton. Le 8 du courant, la frégate n’ayant plus rien qui la retint en Chine, mit à la voile. Une foule de tentatives eurent lieu, depuis , pour engager le comité à faire un faux rapport au vice-roi ; mais lorsqu’elles eurent toutes complètement échoué, on reçut des autorités chinoises un écrit qui rétablissait la liberté du commerce , et déchargeait le comité de la responsabilité qu’on avait fait peser sur la tête de ses membres , qui revinrent alors à Canton , le 25 février, après six semaines passées en discussions.
Ce fut la première occasion qu’eut le gouverneur local de reconnaître que le comité n’avait aucun rapport quel-
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conque avec les vaisseaux de Sa Majesté, ni aucune espèce de pouvoir sur leurs commandants. Le premier lieutenant de la Topaze fut jugé à son retour par une cour martiale qui l’acquitta. Le résultat de ce jugement fut communiqué , dans une lettre du président du conseil de contrôle , au vice-roi ; mais on laissa à la discrétion dq comité de remettre cette lettre ou de la garder, selon qu’il le croirait convenable. Or , comme il parut à cette époque un édit de l’empereur qui acquiesçait à la conclusion des débats , la lettre ne fut point remise.
Lne effroyable calamité , aussi fatale aux Chinois qu’aux Européens, et qui ne sera pas de sitôt oubliée à Canton, survint vers la fin de 1822. IS'ous voulons parler du grand incendie , dont on rapporte que les ravages égalèrent ceux de l’incendie terrible qui éclata à Londres en 1 666, A neuf heures , dans la soirée du 1 " novembre , le feu se manifesta à la distance d’environ un mille , au nord-est des factoreries; et comme le vent souillait avec beaucoup de violence du septentrion , il se propagea bientôt avec une si effrayante rapidité , qu’à minuit il parut sur le point de menacer les habitations des Européens.
Des représentations furent adressés par écrit de la part de la factorerie anglaise au vice-roi, avec l’offre de secours d’hommes et de machines, et la recommandation d’abattre les maisons les plus voisines du feu. Cet avis ne fut point suivi , et le samedi matin à huit heures , les factoreries étaient déjà la proie des ffammes. Tous les efforts tentés durant la journée pour arrêter les progrès de l’embrasement, devinrent inutiles à cause de l’impétuosité du vent , et , le dimanche matin, le bâtiment entier fut consumé , à l’exception de quelques pièces. Les marchandises appartenant à la compagnie qui furent brûlées dans les magasins, s’élevaient à des sommes considé-' râbles ; mais le trésor, couvertde blocs de pierres solides.
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fermé sous de triples portes, et qui contenait un million de dollars, ou peu s’en faut, resta entier, quoique environné des ruines des édifices consumés. On dit que ce désastre priva de tout asile cinquante mille Chinois : le nombre de ceux qui perdirent la vie fut très considérable. Le gouvernement plaça des agens de police et des troupes pour protéger les propriétés commerciales, prés de la rivière et aux alentours des factoreries. Cette mesure fut rendue plus elficace encore , grùce au concours d’un corps bien organisé de marins et d’ofliciers des vaisseaux de lu Compagnie qui se relevèrent tour-à-tour. Sans ces précautions , on avait toute raison de redouter un pillage général, attendu la multitude de Chinois vagabonds qui avaient été attirés sur les lieux et qui semblaient disposés à prendre avantage de la confusion et du trouble : des marchandises, représentant une valeur considérable, furent sauvées par des bateaux, qui servirent d’asile pendant quelque temps à beaucoup d’Européens qui n’avaient pas d’autre gitc. Cependant, avec l’aide d’un marchand hong, qui consentit à lui prêter sa maison, la Compagnie put reprendre ses affaires , une semaine après l’incendie. Les conflagrations chinoises, près des factoreries, sont tellement fréquentes, que le retour d’une semblable catastrophe est , en tout temps , très probable.
Depuis cette époque , il s’écoula un certain nombre d’années, durant lesquelles les alfaires de Canton continuèrent paisiblement, sans être heurtées ni entravées; mais dans ce même temps, la mauvaise conduite, ou la déloyauté de quelques uns des marchands hong, leur préparait des embarras d’une autre nature. Le nombre de ces marchands ne s’élevait, dans ces dernières années, qu’à dix ou onze , et un ou deux des plus pauvres d’entre eux, qui n’avait jamais joui d’un très grand crédit ni de beaucoup de confiance, faillirent pour une somme minime, sans que cet événement influât extrêmement
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sur le commerce général. Mais , vers le commencement de i8s8, les embarras connus de deux des principaux, liong, démontrèrent les fâcheux effets d’un système de . crédit qui s’était placé en dehors des règlements de l’Étal , relativement à l’acquit des dettes des Long.
Ilavait été ordonné depuis long-temps, parun éditimpérial, que le corps entier des marchands hong serait solidaire des dettes contractées par leurs confrères envera les Européens. Ils reçurent, à la même époque, l’ordre de ne point souscrire d’obligations pécuniaires envers les étrangers ; mais cette défense devint inntile. La solide garanti.-> du consou, ou corps général, qui donnait toute certitude au capitaliste européen ou américain de recouvrer plus lard ses fonds, quel que pût être le sort de celui qui les lui avait empruntés, procurait aux négociants chinois une telle facilité pour obtenir du crédit, qu’elle conduisit quelques uns des plus prodigues ou des moins délicats d’entre eux à contracter d’énormes dettes, au taux ordinaire chinois, de lo et i a pour cent. L’un de ces négociants faillit, en 1828, pour la somme de plus d’un million de dollars. Il fut banni en Tartarie : c’est ce qu’on appelle dans l’anglais dé Canton «aller au pays froid;» mais comme il était d’une constitution usée et de plus grand fumeur d’opium , il mourut en route.
L’année suivante, en 1829, un autre hong, .qui avait emprunté très largement des Européens et des Américains , faillit pour une somme égale. Cette dernière banqueroute était frauduleuse, carChunqua (c’est ainsi que. s’appelait l’individu) s’enfuit dans sa province natale avec une grande partie de l’argent, et telle était l’influence de sa famille , dont plusieurs membres remplissaient de hautes charges de magistrature, qu’il réussit à garder pardevers lui son gain mal acquis et à obliger le consou à payer ses créanciers.
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Ces deux l'aillites, montant ensemble à deux millions de dollars, produisirent, comme on peut le croire, une profonde sensation et un vif mécontentement parmi les marchands étrangers à Canton ; des contestations s’élevèrent avec le consou, relativement aux termes de paiement des dettes. Les marchands hong demandaient dix paiements annuels, tandis que les créanciers ne voulaient pas en accorder au-delà de six. Finalement, par la puissante influence du comité , il fut convenu que la * liquidation des deux dettes serait terminée à la fin de i855, c’est-à-dire environ six ans, après la première faillite.
Ce fut alors que le gouvernement ouvrit les yeux sur les fâcheuses conséquences du règlement qui obligeait la corporation des marchands hong à répondre des dettes de tout membre du consou, imprévoyant ou déloyal, et il arrêta que la responsabilité du corps cesserait. La totalité des deux millions fut intégralement payée à l’expiration du terme fixé, et les marchands étrangers ne regret- ''
tèrenl nullement la règle qui rendait chacun responsable* , de ses propres dettes; car, en premier lieu , le précédent système engendrait une espèce de crédit abusif qui n’était rien moins que favorable au commerce en grand ; et secondement, les dettes, quoiqu’elles semblassent avoir été payées par les marchands hong, l’avaient été en réalité par les Européens, attendu qu’une taxe sur les importations avait été, levée expressément dans ce dessein.
Cette taxe continua d’ètre perçue, alors môme que l’objet, pour lequel elle avait été créée , eut cessé d’exister.
Les deux dernières faillites avaient réduit le nombre desmarchandshong à six , corpsinsullisantpour conduire le commerce européen , et ne valant guères mieux que le marchand de l' empereur , o\i «monstre en négoce,» dont . il a été parlé dans le dernier chapitre. Ces six hong n’ntaient nullement tlésireux de posséder de nouveaux con-
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frères; mais l’atlontion du cbmité de choix se tourna sérieusement vers cet objet. Il était assez singulier que , nonobstant le monopole dont jouissait le consou et les occasions qu’avaient ses membres d’amasser de l’argent , les extorsions et autres désagréments auxquels un marchand hong était, en tout temps, exposé par ses relations avec des étrangers , ou en leur servant de caM«iora,fussent tels que beaucoup de capitalistes ne se souciassent point d’en augmenter le nombre. Gomme le gouvernement local semblait disposé à montrer son indifférence habituelle et son mépris pour les représentations des Européens, la flotte de 1829, de la Compagnie, fut retenue hors de la rivière, à son arrivée, dans le dessein d’attirer l’attention sur ce sujet (1).
Le 8 septembre, une adresse fut envoyée au vice-roi; elle appuyait principalement sur la nécessité d’augmenter le nombre des marchands hong , sur l’élévation. des droits de port qui frappaient les navires à A\Tiampoa, et qui se montaient à environ 800 livres sterling pour un petit * ^
bâtiment, et sur la rapacité des officiers du gouvernement
préposés aux douanes. Le vice-roi acquiesça , dans sa réponse, et de fait, à la nomination de nouveaux mar- ,
cbands hong; mais il lie satisfit point aux autres réclama- , .
tions. Le comité renouvela ses plaintes, le i6 novembre, et continua de retenir les vaisseaux à l’ancrage qu’ils occupaient. Malgré cette mesure, les autorités locales ne , •
se montrèrent pas plus disposées à dévier de leur dernière déclaration, le vice^oi ajouta: «Quant au commerce.
( 1 ) Eu i85a, nn Hong, nouTelknicnl insUllé, adopta pour »on ciabliaaeincnt (SL-Ioii la coulume) , une di5«ignalion pai liculièrc : celle qu'il choisit ajgnifiail « hoiilicur, ou pi-osp<ii'i(c cuuipicic. » Elle était quelque peu prématurée, car avant même qu'il eût pu commencer à Iratiqucr, tout sou capital fut absorbé en honoraires ou en cadeaux pour les mandarins ; il Gt faillite.
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que ladite nation fasse comme il lui plaira ; et quant aux règlements , ceux que le céleste empire prescrit doivent être exactement suivis.» Les débats continuèrent, sans amener aucune conccs.sion de part ni d’autre, jusqu’au 1 1 janvier, époque à laquelle on reconnut la nécessité d’envoyer le plus grand nombre des bâtiments à Manille, et d’attendre que le gouvernement chinois eût pris le parti de céder.
Dans le môme moment, le comité s’adressa au gouverneur-général de l’Inde, afin qu’il l’aidât d’une représentation à Péking , et affirma que l’envoi de quelques vaisseaux de guerre donnerait du poids à scs remontrances. Le gouvernement suprême refusa d’intervenir sans y être autorisé par la mère-patrie. 11 y araison de craindre que les autorités chinoises n'aient été confirmées dans leur obstination par la connaissance qu’elles eurent de la division ducomité ; elTectlvement , la majorité était opposée àM. William Plovvden, principal subrécargue, lequel se trouvant, à la longue, en divergence avec ses collègues et de peu de poids dans la factorerie , prit le parti de / quitter la Chine, ce qu’il fit vers la fin de janvier.
Le 2 février, le vice -roi publia un édit portant qu’un marchand hong additionnel avait déjà été nommé’, et que les autres le seraient bientôt; que les dettes dés deux banqueroutes seraient payées, et que la question des taxes de port avait été soumise à l’empereur. Ces nouvelles parurent assez satisfaisantes au comité pour l’engager à faire venir la flotte à Whampoa , et, le 8 du même mois, le vice-i'oi apprit qu’il avait agi en conséquence.- Le ’i" mars, trois nouveaux hong furent institués.
Les choses se rétablirent alors sur un pied de paix et de tranquillité; les vaisseaux furent tous chargés et envoyés en Angleterre, comme à l’ordinaire; mais dans le cours de la saison suivante, il survint des événements qui menacèrent de produire encore une fois des maux et du
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désordre. Les détails en sont instructifs; car ils font voir quelles conséquences sérieuses peuvent naître des précédents les plus insignifiants, au sein d’une ville comme* Canton, où les Chinois et les étrangers vivent, vis-à-vis les uùs des autres, dans ce que les légistes appellent « un étal de nature ,» c’est-à-dire gouvernés par les seules lois de leurs passions ou de leurs intérêts.
IJn horloger suisse, nommé Bovet, habitait la même factorerie queplusieursParsis (1) et jouissait d’une entrée qui leur était commune à tous. Cet homme, un peu violent, prit sur lui de condamner cette porte, sous le prétexte du désagrément que lui occasionnait le libre passage. Ce procédé donna bientôt lieu à une altercation. Un nommé Mackenzie, maître d’un bâtiment marchand, étant réveillé par un grand tapage , vers la tombée de la nuit, descendit avec un bâton et en frappa le plus turbulent des Parsis : tous fondirent alors sur lui , et l’accablèrent de tant de coups qu’il en mourut.
Par ordre du comité, les Parsis furent aussitôt embarqués pour Bombay comme prisonniers ; mais les Chinois les réclamèrent pour les juger (ou plutôt pour les exécuter), en se fondant sur l’affaire du Français qui avait tué un Portugais en 1780. Dans le même moment, il parut un édit du vice-roi, qui insistait pour le départ de Canton, de l’épouse du président, laquelle s’était rendue dans celte ville, contrairement à la coutume qui relègue les femmes à Macao } il menaça d’employer la force , en cas de résistance. Cet édit , joint à l’appréhension des malheuts que pouvait attirer aux Anglais le meurtre de
(1 ) Kalifs (lu Bombay, adorateurs du feu ou disciples de Zoroastn?, cl les vrais rcpréseiitauts ^es anciens Perses qui combaltirent contre les (àtucs. Ils abandunnèreut leur pays, après que les Musulmans l'curciit conquis, et s'établirent dans la partie ouest de l'iiide, où ils sont les plus industrieui de nos sujets urientaui.
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Mackenzie, engagea le comité à l'aire venir de lu Hutte une garde d’environ cent marins, deux pièces de dixhuit, et à déclarer que ces troupes ne se retireraient point tant qu’on n’aurait point réhactè les menaces qui avaient été laites. Celte mesure ayant été exécutée avec autant de vigueur que de célérité , parvint à int'uiiider les Chinois, qui s’empressèrent de donner l’assurance qu’ils ne s’étaient proposés d’en venir à aucune violence; alors on renvoya les hommes è leurs vaisseaux ainsi que les canons. Cette force armée était restée à Canton environ une semaine.
La cour des directeurs, ayant désapprouvé la détention de ses vaisseaux dans la saison précédente, remplaça les membres du comité , dont les successeurs arrivèrent le .vo novembre i83o, peu après les événements sus relatés. Ils trouvèrent, ainsi que l’on pouvaits’y attendre, une très grande irritation des deux côtés, et se virent assaillis de lettres du vice-roi qui persistait à demander le déport de Canton de toutes les femmes des étrangers; celles qui se trouvaient dans la ville obtinrent la peimission d’y rester jusqu’à la lin de la saison d’hiver; mais aucune ne vint l’année d’ensuite. Le séjour de Canton n’était pas au reste fort agréable pour des femmes douées de modestie ; car tant que durèrent les débats , les Chinois se servirent en les désignant des épithètes les plus olTensantes. Mais des matières plus sérieuses ne tardèrent pas à captiver l’attention des agents de la Compagnie.
lin empiétement considérable avait eu lieu sur la rivière , postérieurement à la reconstruction des factoreries étrangères, après qu’elles eurent été consumées par le grand incendie do 1822. L’espace vis-à-vis celle de la Compagnie avait été étendu, dans l’aligneriient des bâtiments, et il ne restait plus à remplir qu’un seul coin, pour compléter une petite place carrée qu’on devait planter d’arbrisseaux et convertir en un jardin d’exercice cl de
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récréation; ces constructions semblèrent, dès le commencement, exciter la mauvaise humeur des Chinois, qui, plusieui-s fois, sommèrent le comité de cesser les travaux. Comme cette prétention semblait purement vexatoire , on n’y lit pas attention , et lorsqu’une partie des ouvrages exécutés eurent été détruits par les Chinois,
• durant l’absence des habitants de la factorerie, ils furent restaurés plus tard avec l’aide d’un détachement de marins des vaisseaux. Le nouveau comité trouva les choses on cet état, lorsqu’il arriva en Chine.
Quelque temps après le départ du dernier vaisseau de la saison , et pendant l’absence du comité , le Fou-youen, ou député du vice-roi, se présenta soudain à la factorerie, le 1 2 mai au matin , et envoya chercher les marchands hong et les linguistes auxquels il demanda une explication, au sujet de l’achèvement du jardin et du quai, con-* trairement aux ordres du vice-roi. Ces gens invoquèrent aussitôt leur innocence , et protestèrent qu’ils n’avaienl nullement participé à cette alfaire; alors le F'ôu-youen ■ ordonna qu’on apportât des chaînes et qu’on jetât l’interprète en prison ; pendant ce temps , le principal marchand hong demeura à genoux jusqu’à ce que le hoppo , (jui était présent, eût intercédé pour lui. L’oidre fut donné au malheurcut Hovvqua et à l’interprète de faire détruire le quai et remettre les lieux dans leur j)remier état, sous peine de mort. Le Fou-youen commanda que l’on découvrit le portrait du feu roi, et il s’assit en y appuyant son dos. Bientôt après parut un édit contenant' liuit articles pour la régularisation du commerce étranger, lesquels articles tendaient à rendre la situation des Européens en Chine pire qu’elle ne l’avait jamais été. Personne ne devait rester à Canton durant l’été; les domestiques ou employés indigènes devaient être rigoureusement surveillés ; tous les étrangers devaient être soumis au gouvernement ainsi qu’au contrôle des marchands
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hong, et ne pas quittée les factoreries dans lesquelles ils demeuraient; nul ne pouvait remonter ni descendre la rivière sans une pei'mission ; enfin , contrairement aux stipulations de i8i4« des restrictions furent apportées au mode de communiquer avec le gouvernement.
Par suite de ces dispositions hostiles des autorités locales , des avis en anglais et en chinois furent publiés par le comité ; ils portaient que si l’on ne modiiiait ou ne supprimait pas les reglements en question, les relations commerciales seraient suspendues jusqu'au i" août suivant. En même temps une lettre fut dépêchée au gouverneur-général de l’Indc, pour le solliciter d’envoyer, par un des bâtiments de S. M. une adresse au vice-roi. A la fin de mai, les négociants et les agents anglais de Canton firent paraître une série de protestations, d’accord avec les mesures prises par le comité , comme l’unique sauvegarde qui leur restât contre d’autres maux et d’autres usurpations. '
Le 9 juin, on reçut un édit du vice-roi qui s’était absenté pendant ce temps pour apaiser une insürrection dans l’ile de llai-Nan. Cet édit sanctionnait la conduite du Fou-youen, et mentionnait la co7ifirinalio7i donnée, par l’einpereur aux huit règlements qui menaçaient le commerce. La sanction du souverain une fois obtenue , il n’appartenait plus au gouvernement local d’abroger ces clauses assujettissantes. Il parut alors néccssaii’e au comité d’examiner de nouveau sa situation ; car il ne pouvait davantage espérer que les règlements fussent modifiés avant le i'"" août. Il prit en conséquence la résolution de différer la suspension du commerce et les moyens actifs qu’il s’était proposé d’employer, pour obtenir justice, jusqu’à ce qu’il connût le résultat de son recours auprès du gouverneur de l’Inde. Ce dernier fut informé de cette détermination par une seconde dépêche. En attendant, le mouvement que s’était donné le comité
jiarut n’avüir pas été sans ellct sur les autorités chinoises, car elles ne lirenl aucune tentative pour mettre en vif^ueur les nouveaux réglements . et les Européens continuèrent à vaquer à leurs alîaires, sans être molestés.
Au mois de novembre, le vaisseau de S. M. le Challenger arriva du Bengale avec une lettre du gouverneurgénéral, renfermant des représentations au vice-roi. Cette lettre fut, après quelques négociations, délivrée avec égards à une députation de mandarins; mais la réponse, bien qu’elle désavouât toute intention d’insulte ou de malveillance envers la factorerie, était si loin d’ètre satisfaisante, et, en outre, elle fut remise d’une manière si peu convenable, que le comité refusa de l’accepter. Les choses en restèrent là , et des instructions reçues plus tard de la Grande-Bretagne empêchèrent que l’alTairc ne fût portée plus loin.
I.a contrebande de l’opium, après avoir été, en 1822, chassée de Macao par les exactions des Portugais, se réfugia à Lintin, petite lie située entre Macao et l’embouchure delà rivière de Canton, et s’accrut avec une rapidité extraordinaire, dès le commencement, par suite de la négligence ou de la connivence du gouvernement chinois. Ce fait donna lieu à l’espérance (qui devait bientôt être déçue) qu’un commerce subreptice de la même nature pourrait s’étendre tout le long de la côte do la Chine , à l’est, non seulement pour l’opium, mais aussi pour les n»arcAa/idisM manufaclurées. Le gouvernement de Canton s’était placé dans une position si fausse vis-à-vis de l’empereur et des Européens, par la longue série de ses manœuvres secrètes et corrompues, relativement à la drogue prohibée, qu’il fut même incapable d’intervenir pour protéger ses propres sujets de Lintin, où les contrebandiers armés bravaient ouvertement les lois et l’autorité. Dans plusieurs occasions, des Chinois furent tués impunément par le feu des vaisseaux contrebandiers. Les parents des vic-
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times eurent recours, connue à l’ordinaire , aux mandarins; mais la position irrégulière de ces fonctionnaires les obligeait toujours d’esquiver finalement la demande en satisfaction. D’un autre côté, les agents de la Compagnie déclinèrent toute responsabilité pour ce qui se passait hors de la rivière, laissant porter aux mandarins, qui avaient eux-mêmes encouragé la contrebande , la peine de leur propre iniquité.
Les tentatives pour établir un négoce subreptice furent bientôt étendues de Lintin aux côtes orientales; mais le succès ne répqndit pas à l’attente. Au-delà des limites de la province de Canton, tout commerce avec les Européens étant expressément prohibé par un édit depuis long-temps en vigueur dans le pays, les mandarins n’avaient pas les mêmes facilités ni les mêmes sûretés pour se livrer à de coupables manœuvres ; et bien que l’on pût introduire de l’opium en petite quantité , un commerce de contrebande pour les produits manufacturés ne pouvait être que chimérique. L’un des individus qui tentèrent l’entreprise racontait, en i83i «qu’il n’avait pu fonder d’autre trafic que celui-ci, et qu’aucun des vaisseaux qui s’étaient d'u-igés à l’ouest n’avait jamais pu faire le négoce d’autres articles , à l’exception toutefois d’un peu de salpêtre, etcc, par occasion seulement.» On ne tarda pas à reconnaître que , sans le consentement du gouverneur suprême de Péking , il ne pouvait exister de commerce avantageux en objets manufacturés ailleurs qu’à Canton.
Cependant , comme , en Angleterre , on s’était imaginé et l’on avait affirmé qu’il était assez facile d’ouvrir des relations coiumerciales avec les ports prohibés de la Chine, le comité de choix voulut, en i83a, faire un essai dé- Cnitif , afin de pouvoir appuyer ou démentir ce que l’on avait rapporté, à ce sujet, devant le Parlement. Après avoir reconnu jusqu’où pouvaient aller les dispositions des autorités locales de la côte pour un coimnercc de conü e-
iZ0d by G' '■ 'gli
■ 'll\ LA CIII>E.
bande , il chercha à savoir quels élaient les ports où cc commerce pou irait le mieux s’ell’ectuer. />e Lord-AmUcrst, petit bâtiment du pays, fut envoyé dans ce dessein, ayant à bord un des agents de la (Compagnie, accompagné de M. Gut/laiT, qui était versé dans la langue parlée de la . Chine , surtout dans celle des côtes. On avait eu soin d’embarquer un choix de marchandises, aussi varié et aussi adapté à la circonstance qu’une connaissance antérieure des goûts ou des besoins des Chinois pouvait l’indiquer. Le vaisseau mita la voile le 26 février, et ne revint que le 4 septembre. Entre autres points sur la côte, il avait touché à Emouy et à Fou-tcheou-fou , dans la province de Fo-kien; à Mng*po, dans la province de Tché-kiang, et à Chang-hai, dans celle de Kiang-nan ; à son retour, il visita la Corée et les lies Lou-tchou, Aucun stratagème, aucun elfort ne fut épargné pour placer les marchandises qui étaient à bord, et pour établir un négoce avec les naturels. Ceux-ci se montrèrent très affables envers les étiangers; mais tout commerce fut arrêté par les mandarins, excepté dans un ou deux cas insigniliants; quelques uns des officiers du gouvernement étaient polis et traitables, et acceptèrent même divers modiques présents ; d’autres, moins condescendants, furent rossés d’importance par les mai'ins de l'AmUersl; leurs jonques furent abordées, leurs poi-tes enfoncées et leurs quartiers envahis. La même vigilance n’en fut pas moins exercée pour empêcher l’établissement du commerce, et l’établissement du commerce fut empêché. '
Le voy age terminé, il fut dit dans le rapport que « les gouvernements locaux avaient toujours paru très alarmés et très inquiets de l’apparition des Européens, et qu’il fallait attribuer principalement à la craiale l’accueil courtois qu’ils avaient, en quelques circonstances, fait à l’équipage del'Amliersl.n Quant à ce qui concerne la spéculation, il fut remarqué que « l’on n’avait |)u parvenir
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ù placer qu’une partie des marchandises embarquées. » Ces marchandises étant destinées simplement à un essai, ne consistaient ensemble qu’en deux cents balles environ, mais comprenaient toutes les variétés d’articles en demande à Canton. On en rapporta la plus grande partie, exactement dans le même état qu’on les avait emportées. La plupart de celles que l’on avait laissées, avaient èlùsacr! fiées e?i présents, La perte sur l’expédition s’éleva i'r 5,647 livres sterling.
En allant vers le nord, l'Amherst trouva les autorités encore plus malveillantes et plus hostiles au commerce, « Notre soudaine apparition sur la côte (dit le journal de G U blaff) répandait partout l’alarme. * Le comité, dans son rapport à la cour des directeurs , admit le résultat peu satisfaisant de l’expérience, et reconnut que, bien que les Chinois ne répugnassent en aucune manière à des relations plus étendues , le gouvernement y avait toujours mis opposition. Lacourblàma l’expédition, et condamna particulièrement les caractères supposés et les faux noms empruntés parles individus à la tête de l’entreprise ; elle appuya sur la folie qu’il y avait à se plaindre si souvent de la duplicité des Chinois, quand les Anglais eux-mêmes se présentaient sous dos déguisements et violaient ouvertement les lois du pays.
Ce pourrait être une question j)our quelques personnes , de savoir jusqu’à quel point le .système d’exclusion, pratiqué parle gouvernement chinois, justifie les moyens qu’on a employés pour le v’aincre ; mais il ne peut en exister aucune , quant aux actes de violence commis par des individus, quin’ontfaitvaloird’autrejustification que l’étendue de la provocation. Parmi ces exemples, on peut citer les Chinois qui ont été tués par le feu des bâtiments contrebandiers, pris de Lintin, en i83i et i833, et l’Anglais qui, selon ses propres aveux dans les journaux, incendia la maison d’un mandarin. 11 ne peut exister ni
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paix ni sûreté pour les indigènes ni pour les étrangers , tant que des actes resteront impunis. Or ,
dans l’état irrégnlier^Krnos relations avec ce pays, il convient à notre gouvernement de ne confier qu’un pmiyoir très limité à ceux qu’il nomme ses représentapts en Chine.
Vers la fin de i833, c’est-à-dire à l’époque où l’autorité de la Compagnie touchait à sa fin et avant qu’elle eût été remplacée par une autre, une série d’incroyables violences eurent lieu , non loin de Lintin ; des engagements opiniâtres se succédèrent avec les habitants dont l’un fut tué. Pour se venger, les Chinois mirent à mort un Lascar qu'ils avaient fait prisonnier. Une attaque en règle, au moyen de chaloupes armées des bâtiments d’opium, fut’ alors dirigée contre la ville ou le village dans lequel l’eXécution avait eu lieu ; mais les habitants étaient préparés à les recevoir ; un petit fort ouvrit un feu si bien nourri , lorsque les chaloupes parurent , qu’elles furent obligées de s’en retourner tranquillement, sans chercher à débarquer. ,
Les parents du Chinois décédé n’étant point encore satisfaits , s’adressèrent au gouverneur pour obtenir justice ; mais comme l’événement avait un rapport direct avec le commerce de l’opium, les autorités 'locales se trouvèrent arrêtées par les difficultés ordinaires. Les marchands hong s’avisèrent alors d’un singulier expédient. Un d’entre eux, avec l’autorisation du gouverneur, fit saisir dans une jonque de commerce, à l’ancre dans le port de Macao, et conduire à Canton , un individu qui, moyehViahtrécompense, devait représenter l’auteur de la- mort du Chinois. 11 devait rester quelque temps en prison , puis apprendre avant son procès une histoire préparée qui pouvait le faire acquitter du meurtre, et convertir l’affaire en un événement purement accidentel. Le comité de choix de Canton eut vent de cette ruse, et.
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bien qu’il fùl assez tranquille sur le sort de l’individu et complètement assuré qu’il n’était point sujet britannique, il crut de son devoir d’en écrire auvice-roièlde protester contre l’étrange comédie à laquelle le nom anglais se trouvait mêlé. Après quelques discussions et on échange de lettres, le gouverneur publia un édit par lequel il déclara que l’affaire dans laquelle l’individu passait pour être impliqué, était le résultatd’un accident, et «qu’assurément cet accident ne lui coûterait point la vie. » On apprit plus tard qu’il avait été mis en liberté.
Le 22 avril i834, le commerce de la Compagnie des Indes-Orientales avec la Chine, après avoir duré juste deux cents ans , se termina selon les dispositions du nouvel acte, et plusieurs vaisseaux particuliers quittèrent bientôt Canton , avec des cargaisons de thé pour les Iles- Britanniques. Avant cette époque, un vaisseau avait mis directement à la voile pour l’Angleterre, muni d’une permission spéciale des autorités de la Compagnie des Indes-Orientales. L ne expérience du plus haut intérêt national restait alors Â tenter; le résultat ■ seul pouvait trancher la grande question de la convenance du libre commerce contre le monopole chinois. Le succès de cette expérience (lorsqu’il aura été constaté de manière à ne hrisser aucun doute) sera salué généralement, non seulement comme un immense profit national, mais aussi comme la corroboration manifeste du premier principe de la science encore nouvelle de l’économie politique. Il faut néanmoins qu’il s’écoule plusieurs années avant que nous puissions juger de ses effets sur le monopole des Hong.
CHAPITRE IV
ESQUISSE G<^:OGRAPUIQUE De' LA CHINE,
Li’s (lii'liiiit proTÎiiccSdc la Chine, comprises entre le ao* et le ' 4»' Jegré de latitude nord, et le i4o'el le gS* degri de longitude.
Extrême diversité de la température. — Principales chaînes de
. montagnes. — Les deux gramls fleuves. — I.e canal impérial. — Passage do flenve Jaune. — La grande muraille. — Province de la capitale. — Autres provinces. — Montagnards indépendants. — Signes volcanîfjues ,à l’occident de la Chine. — Tartane mantchouc et mongole. — Pays voisins et tributaires. — Description chinoise des Iles Lou-tchou. — Du Japon.
Ce chapitre sera spécialement consacré à un aperçu succinct des principaux groupes géographiques du territoire de la Chine. Les positions importantes que le canal impérial et la grande muraille occupent, sur les cartes nationales et leur prodigieuse magnificence , nous ont engagé à y joindre un examen particulier de ces admirables monuments. L’habileté scientifique des missionnaires jésuites leur a permis de donner de ce beau pays, d’après des principes trigônoraétriques, uije description tellement exacte, qu’elle n’est guère susceptible d’amélioration. A l’exception des possessions anglaises dans les Indes ,
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l’on peut donc avancer qu’aucune partie de l'Asie n’est aussi bien tracée que la. Chine, •
• Cependant, depuis l’apparition du travail des jésuites, un changement a eu lieu dans les divisions territoriales.
Les provinces, qui étaient alors a\i nombre de quinze, ont été augmentées par,^suite d’une subdivision établie dans trois des plus grandes d’entre elles. Kiaug-nan est devenue Kiang-sou et Ngan-hoei; llou-kouang s’est changé en Ilou-nan et Hou-pé , et la partie occidentale du Chen-si s’est agrandie et a été appelée Kan-sou. Ces dix-huit provinces constituent une superficie, s’étendant (si on laisse en dehors l’ile de llaî-nan] du 21* environ jusqu’au 4i' degré de latitude nord, et mesurant, en extrême longueur du nord au sud, environ 1,200 milles^ géographiques avec une largeur, de l’est à l’ouest, de près de 20° de longitude , ou quelque chose de mpins’ que l’étendue du nord au sud. Il n’est peut-être point au .monde de pays aussi vaste qui soit, en général, aussi favorisé que laXlhine, sous le rapport du climat; cepen- * • dant, comme elle est située du côté orientin d’un grand continent, elle suit la règle commune-, sanctionnée par roxpérience, qui attribue aux régions ainsi placées un , excès de froid et de chaleur, aux deux saisons opposées de l’année, excès que sa position , relativement à la latitude , ne ferait point supposer. Au mois de septembre , près de Péking, l’ambassade de lord Amherst trouvai quelquefois le thermomètre au-dessus de 90“, tandis que les gros morceaux de glace solide qu’on emportait pour les employer et qu’on exposait dans le même temps en montre, prouvaient la rigueur du froid en hiver. Dans la mer Jaune, au mois de juillet, et par 35 " de latitude nord, la température de l’eau à 4o brasses était de 65 degrés, tandis que celle de l'air était entre 80 et 60". A Canton même . à l’extrémité méridionale de l’empire, et presque dans la latitude de Galcutti,
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le mercure tombe fréquemment au-dessous de la glace , durant les nuits de janvier, tandis qu’en été (il est vrai que cela n’arrive pas souvent) il s’élève à ioo“.
Malgré ces extrêmes apparences de froid et de chaud, le climat doit, en général, être considéré comme très salubre , à cause sims doute de l’étendue des terrains cultivés. A l’appui des observations de llumboldt , dans son Traité des lignes isothermales, on peut ajouter que les missionnaires français furent étonnés de la ressemblance qui existe entre le climat et les produits de la Chine septentrionale et de la Tartarie , et ceux de l’Amérique du nord, et que la plante sauvage, appelée jtn-seng, longtemps le monopole de l’empereur, dans le pays des Mandchous, fut importée, en grandes quantités, à Canton par les vaiaecaux américains. ’•
La superficie totale de la Chine varie de hauteur ; elle • s’élève généralement en terrasse depuis la mer vers l’ouest, mais sans paraître former de montagnes remarquables.
• • Ses principales chaînes sont au nombre de deux. L’une
s’étend depms ¥un-nan , le long des limites du Koueîtcheou ei^lu Kouang-si , passant au nord de la province . de Canton , où une route est tracée , à travers le' déiilé de Mci-ling, que l’on a décrit dans la relation de nos deux ambassades;* elle prend ensuite une direction nord-est par le Fo-kien, et se termine dans le Tché-kiang. La •plus grande partie du faite , au nord-ouest.de la province - de Canton, forme le pays inaccessible (du moins pour le goyvernemcnt indigène] d^ Miao-tseu, qui ne se sont jamais entièremei^ soumis aux Tartares. Leur territoire est laissé en blarCc, yoême dans les cartes géographiques
• chinoises. 'La seconde grande chaîne de montagnes s’étend depuis le. Ssé-tchouen jusqu’au Chen-si , et fait faire au fleuve Jaune un brusque détour vers le nord, à travers la^ grande muraille. Il y a ensuite des montagnes , d’une hauteu^considérable, è l’occident de Péking, vers les pro-
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^inces du Gben-si; mais les plaines d’où elles surgiss^t sont peu élevées au-dessus du niveau de la mer!
Les deux principaux fleuves de la Chine *DCCupent un rang très distingué dans l’histoire géographique du globe. En prenant la Tamise pour point de comparai.son, le major Rennel a estimé que les proportions du Yang-tsé-kiang équivalaient à quinze fois et demie, et celles du fleuve Jaune à treize fois et demie la longueur de cette rivière; ils ne sont inférieurs qu’au fleuve des Amazones et au Mississipi. Le Yang-tsé-kiang , le fleuve « ou le fils de la mery* a été nommé par quelques personnes le Jteuve Bleu ;^ais aucune désignation de ce genre ne lui est appliquée en chinois. Il prend naissance dans le Koko-nor (pays entre la Chine et le Thiket) , à peu de distance des sources du fleuve^Jaune ; puis , tournant soudain vers le sud , il décrit un demi-cercle brisé dans les provinces du Yunnan et du Ssé-tchouen , où il prend le nom de fleuve au sable d'or ; et alors coulant au nord-est et à l’est , il -fait ensuite* un contour gracieux vers le sud , et reçoit l’excédant des eaux du Tong-ting-hou, le plus grand lac de la Chine. De là, dans sa course vers la mer, il sert encore de réservoir à un autre grand lac, le Po-yang-hou, dans la province du Kiang-si; après cela, il court presque au nord-est et se jette ap-delà de Nanking, dans l’Océan, qu’il atteint précisément sous la trente-deuxième parallèle de latitude. Cet immense torrent roule ses eaux avec une impétuosité telle , que l’ambassade de lord Amherst. éprouva beaucoup de difficulté à le remonter vers le lâc Po-yang : elle ne pouvait avancer qu’avec le "secours d’une forte brise du nord-est, la marée ne se faisant pas sentir plus haut que Koua-tcheou , au-dessous de Nanking.
Le fleuve Jaune prend aussi sa source dans le pays de Koko-nor: mais tournant bientôt vers le nord, non moins brusquement que le Kiangvers le sud, il traverse
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la grande muraille , fait un coude autbur du territoire des Orfous, traverse de nouveau la grande muraille, coule droit àu sud, et forme la ligaite du Ghan-si et du • Chen-si ; de là il tourne soudain à l’est et se jette dans la mer au 34' degré de latitude. Ce fleuve , dans son immense longueur, n’est, pour ainsi dire, pas navigable, à cause de son excessive rapidité. Dans les anciennes cartes de la Chine , on l’a représenté comme se déchargeant dans le golfe du Pé-tchi-li , au nord du promontoire de Chan-tong ; et si dans la construction du canal , sousl. le règne de Khoubilaï-Khan , on a détourné son cours primitif, il est alors possible que cette violence faite à la nature soit la cause du renouvellement constant dos accidents qu’occasionne la rupture de ses digues et de ses bords artificiels et mal construits. L’entretien de ses ouvrages est une source d’inquiétudes et de dépenses continuelles pour le gouvernement, qui perçoit fout exprès un impôt sur les marchands hong à Canton. L’énorme quantité de limon charriée par les flots du fleuve Jaune (c’est de là qu’il a tiré son nom) , amène à son embouchure des dépôts qui tendent rapidement à diminuer la profondeur de l’eau. 11 est digne de remarque que les deux grands fleuves de la Chine prennent leur source à peu de distance l’un do l’autre, etsc jettent dans la mer à deux degrés seulement d’éloignement, après avoir suivi une direction tout opposée, au nord et au sud , et avoir été séparés par près de quinze degrés entiers de latitude.
La côte de la Chine , au sud du promontoire de Chantong, est en général rocailleuse et d’un accès difficile, excepté dans les endroits où se déchargent le fleuve Jaune et le Yang-tsé-kiang. Le terrain de la province de Péking est sablonneux, et le golfe qui le confine extrêmement bas, de sorte qu’un vaisseau de haut-bord ne peut approcher du rivage qu’à la distance de plusieurs milles.
Toutes les côtes de l’empire possèdent une inultiludo de ports sûrs et commodes. Ceux du midi ont été soigneusement explorés par la compagnie des Indes-Orientales. La côte ouest, quoique tracée très correctement sur leS cai'tes des missionnaires, n.’a point encore été examinée hjdrograpliiqucment. En général, on a reconnu que rOccan, à partir de l’embouchure de la rivière de Péking jusqu’à Chusan, est aussi exempt de dangers que dans toute autre partie du monde. Le canal Impérial qui, sous le rapport de l’étendue et de l’immensité du travail qu’il a occasionné, est, de même que la grande muraille, sans égal dans le monde, affranchit entièrement les Chinois de la navigation côtière, pour le commerce intérieur de l’empire. Ce canal , ainsi que nous l’avons déjà mentionné , fut jjrincipalement construit par khoubilaï-khan et ses successeurs immédiats de la dynastie des Youen. Dans un ouvrage manuscrit d’un, historien mongol, nommé Rascliid-eddin , écrit dans l’année de N.- S. Jésus-Christ i3o7, et qui nous a été communiqué par MM. de llammer et klaprotb, on, lit cette notice curieuse :
«Le canal s’étend depuis khanbalikh (Péking) jusqu’à kliinsai (i) et Zeytoun; il est navigable pour les vaisseaux, et a quarante journées de longueur. Lorsque les navires arrivent devant les écluses, ils sont soulevés, quelle que soit leur grandeur, au moyen de machines, et déposés de l’autre côté sur l’eau. » C’est l’exacte description de ce qui se pratique encore aujojjrd’hui , ainsi qu’on peut le voir en recourant aux relations des deux ambassades anglaises.
11 faut remarquer, cependant, que bien. que l’on ait en général considéré le canal comme s’étendant depuis
(i) kiiig-ssù ou capilalc , .injuurd'liui liaug-Iclicou fou; rO.'iiluucc des cuipeeeurs de la.dyiiuslie des Soiig.
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Tien-tsin,prés Péking, jusqu’à Hang-tchcou-fou (province du Tché-kiang) , dans une longueur d’environ 600 milles g^graphigucs , le canal proprement dit , en d’autres termes le Tcha-ho, ou «fleuve des écluses,» commence seulement à Lin-tsing-tcheou, dans le Chan-tong, et se prolonge au-delà du fleuve Jaune. La principale rivière qui l’alimente est Oueî-ho, laquelle, après avoir 'pris naissance dans le Tai-chan (province de Chan-tong) , se jette'dans le canal , à sa plus haute élévation et dans une direction perpendiculaire à son cours. Ses eaux frappaali^vec force contre un retranchement en pierres qui su^orte le bord occidental , se précipitent en partie vers le nord et en partie vers le sud. A cet endroit est le temple du. «Roi-dragon, » ou génie aquatique qui est censé avoir pris le canal sous sa protection.
Un dos principaux mérites de ce travail gigantesque ^ conaiste en ce qu’il seii d’égout au pays marécageux, au milieu duquel il coule, depuis Tien-tsin jusqu’au Yangtsé-kiang. Étant porté à h-avers les plus bas niveaux',
• et'Comrauniquant avec les contrées voisines, au moyen d’écluses, il a fertilisé un terrain qui autrement n’eût été qu’un impraticable marécage. Cependant , tel qu’il est, plusieurs personnes de l’ambassade de i8i6 lui trouvèrent de graves inconvénients. La vaste cité de lloa!-ngan-fou , prés du fleuve Jaune, s’étend sur une surface d'environ trois milles au-dessous du niveau du canal. En longeant ses murs ruinés que nous contem-
t plâmcs de nos bateaux , il nous fut impossible de ne pas ^ frémir à la pepséc que si un accident survenait aux bords du^canal, la destruction totale de la ville serait certaine. Non loin de là réside le Ho-tsong ou inspecteur-général du fl|^|)ÿe, qui est préposé à la conservation et à l’entretien de ses rives.
, ’lljlèaucoiip de lecteurs se rappellbi-ont qu’à l’époque de Yao, c’est-à-dire un peu plus de 2,000 ans avant
Pas«agiPpai- une écluse.
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notre ère, les Chinois font remonter leur tradition d’uné immense inondation, que plusieurs écrivains ont considérée comme identique avec le déluge universel rapporté par l’Ancien-Testament. Après un examen scrupuleux de' leurs propres relations, nous avons acquis la certitude que le déluge des Chinois est représenté plutôt commé interrompsint les travanx de l’agriculture f que comme entraînant la destruCtioti générale de la rece humaine. On remarque dans le livre de Mencius (chap. 5 ), que le grand Yu «ouvrit neuf canaux; fue Yu resta Huit an^ dehors pour les eaux. « Ceci pourrait difficile-
ment désigner le déluge universel , et ne semble avoir été que quelques aggravations de la condition naturelle des bas pays au milieu desquels le fleuve Jaune et le canal coulent actuellement Si tous déni débordaient aujourd’hui , le déluge de Yao serait r^ouvelé. Ce fut pour avoir desséché le pays ou pour avoir fait disparaître les eaux de l’inondation, que le grand Yufùt ainsi célébré.
Mais revenons au canal. Plusieurs personnes, et parmi elles le docteur Abel, ont eu de la peine à reconnaître le travail et l’art qu’il a fallu pour le construire. Le docteur, en particulier, remarque : « On parait avoir un peu exagéré le mérite de ce fameux monument d’industrie, considéré comme moyen de communication entre les ^^éiwtes parties de l’empire, lorsqu’on l’a cité comme *' un exemple dej’immense puissance du travail et de l’art. Durant la totalité de son cours, il traverse un sol aqueux, facilement entamé parles instruments des ouvriers, et est adimenté par de nombreux ruisseaux. Il serait difficile de trouver un espace de vingt milles qui ne soit pas alimenté par des rivières tributaires. Les écluses qui le iuallweiuient au niveau nécessaire sont de la plus grossie construction; des arcs-bontanls, forjnès de blocs èrpieni^s, avec des coulisses faites, au moyen de plan-
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fclies épaisses, sont 1^ seules bondes du çanal Impérial, line traverse jamais aucüne montagne ni aucune vallée.» line grande partie de ces "remarques est exacte et se trouve confirmée par l’observation de Duhalde. « Dans tous cet espace» il n’y avait ni collines, ni carrières, ni rochers qui pussent donner aux ouvriers la moindre peine , soit pour creuser, soit pour niveler. »
Cependant , si l’on admet que le canal est une œuvre de haute utilité nationale , sous plus d’un rapport , la simplicité des moyens, par lesquels on a atteint le but, ne Saurait rien diminuer de son mérite ; bien loin de là ,‘ elle prouverait la sagacité 'qui a présidé à l’ordonnance du plan.
La description suivante du système employé pour traverser le fleuve Jaune, à l’endroit où il est coupé par le canal, est extraite de deux relations inédites de la dernière ambassade.
' « A notre gauche ( en allant au sud ) , était un courant appelé «la nouvelle rivière salée , « qui , comme le canal, se jetait dans le fleuve Jaune ; et , à notre droite , nous eûmes très près de nous, pendant plusieurs jours, le fleuve Jaune lui-même qui, avant ce point de jonction avec le canal, tourne subitement au noCd-est, après avoir suivi une direction sud-est. Lorsque nous fûmes restés un peu à l’ancre, et que nous eûmes reçu la visite dè quelques principaux mandarins, nous nous préparâmes pour traverser le fameux Hoang-ho. Tous les bateaux, en entrant dans le fleuve, coupèrent le courant, sans observer aucun ordre , et gagnèrent la 'rive opposée en moins d’une heure. Le temps étant beau et calme , et l’eau parfaitement tranquille , nos matelots ne se montrèrent pas * stricts dans l’observation de leurs cérémonies et de leurs libations , que ceux de la dernière ambassade; cependant l’équipage de chaque bateau brûla, je trois, quelques morceaux de papier doré, et
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lança une volée de pétards en l’honneur de la circonstance. L& largeur du fleuve était d’environ 3/4 de mille, avec un courant de trois ou quatre milles par heure ; mais l’eau n’était pas plus boueuse ou jaune , en cet endroit, qu’on ne la remarque dans le Pei-ho et ailleurs.
» Le courant était certainement très rapide et nous entraîna fort loin, avant que nous pussions atteindre le bord opposé, qui était garni d’un grand nombre de barques de fonnes et de dimensions différentes. Quelques unes d’entre elles étaient oblongues , comme certaines boites, et chargées de paille ou de tiges du HoIcvl» Sotghum et de roseaux grossiers, destinés à être transportés sur divers points du fleuve et du canal , pour y être employés à la réparation des rives. Cette réunion de bateaux, quoique l’une des plus considérables que nous eussions ' encore vues dans cette partie de la Chine, ne pouvait être comparée à celle qui a lieu tous les jours dans la rivière de Canton. Lorsque le courant nous eut portés à^^quelques milles de l’ouest, nous fûmes obligés de remonter le fleuve jusqu’à l’ouverture par laquelle nous devions poursuivre notre route au sud. Or, le passage proche du bord, le long duquel nous nous tenions à cause du courant, était tellement encombré de bateaux, que nous ne pûmes atteindrece point que quatre heures après notre départ. Le pis était encore à venir : il fallaitpasser parune écluse, sur le côté citérieur de laquelle l’eau qui avait été refoulée, en passant par les aboutissants, se précipitait avec une violence telle , qu’elle cnglodtissail dans ses mascarets de grosses matières flottantes. Cette écluse, dont les proportions étaient colossales, avait près de cent aunes de longueur , et les eaux qui la franchissaient s’éhmçaient dansXe fleuve, à raison de sept ou huit milles par heure. Ses bords en saillie des deux côtés n’étaient pas construits en pierre, mais avec la paille ou, les roseaux déjà mentionnés, mêlés avec de la terre et fortêment liés
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avec des câbles. Nos bateaux furent successivement dragués par cette écluse , au moyen de cordages roulés autour de plusieurs gros vindas que l’on mettait en mouvement sur le rivage. Grâce à celte méthode , l’opération fut accomplie lentement, il est vrai , mais sans aucun dommage ni le moindre accident. Après avoir ainsi effectué notre passage par l’écluse, nous nous trouvâmes presque en 'eau calme, non pas, comme nous l’avions espéré, dans. la partie septentrionale du grand canal, mais dans le lit d’une autre grande rivière, presque aussi large que celle que nous avions quittée. On nous dit qu’elle communiqùait, à peu de distance avec le grand lac Hong-tsé-hou , à la droite de la direction que nous suivions.
B Le courant , par lequel ce lac décharge l’excédant de ses eaux dans le fleuve Jaune , est marqué dans toutes les cartes de la Chine , mais il est représenté comme entièrement distinct et séparé du grand canal. Il parait donc évident que le cours de la navigation a été récemment altéré ici, soit par les débordements du fleuve Jaune, soit par quelque autre cause. Lenom de «Nouvelle rivière salée » semble indiquer d’ailleurs qu'un changement s’est effectué.
B Quand nous eûmes pénétré dans la partie septentrionale du grand canal, nous remarquâmes qu’on avait fait de grands efforts et d’immenses travaux pour en construire les bords et pour régulariser le cours . des eaux. En premier lieu , on a creusé sur la rive deux ou trois baies artificielles, où les bateaux frétés pour le Sud se rassemblent, pour attendre en sûreté que leur tour soit venu d’effectuer leur passage. Il y a encore deux autres écluses imparfaites, après la première qui conduit du fleuve au canal; elles ont aussi entre elles de laides bassins et des bords avancés, construits avec de la paille ou des roseaux et liés avec des cordages. L’objet
de cette succession d’écluses avec les baies semble , en quelque sorte , être le même que celui des bondes de nos propres canaux.» • *
La place importante que la grande muraille occupe sur les cartes de la Chine, donne à cette immense barrière artificielle le droit d’être considérée sous un point de vue géographique. Nous avons déjà dit qu’elle avait été élevée par le premier monarque universel del’ empire, deux cents ans environ avant l’ère chi'étienne, ou, pour mieux dire, depuis plus de 2,000 ans. Elle borne tout le nord cle la Chine , le long des frontières des trois provinces, et. s’étend depuis les bords du golfe du Pétché-li, 3 degrés i/2cstdePéking, jusqu’à Si-ning, 1 5 degrés ouest de cette capitale. Les empereurs de la dynastie des Ming bâtirent un mur additionnel intérieur, près de Péking , à l’ouest ; on peut le voir sur la carte : il ceint une partie de la province , à partir de l’extrémité orientale de la grande muraille ; il y a une immense plantation de pilotis de bois, qui enclôt le pays de Moukden, et qui, dans plusieurs cartes européennes, a été représentée, par erreur, comme une continuation de la barrière solide.
Les personnes attachées à l’ambassade de lord Macartney furent assez favorisées du sort, pour passer en Tartarie par l’une des parties les plus entières de la muraille, ce qui (Tonna au capitaine Parish l’occasion d’en examiner la structure, d’une manière toute particulière. De loin, à la première vue, elle ressemble , dit-il , à une veine proéminente de quartz surgissant de montagnes de gneiss ou de granit. Mais la continuation de cette ligne sur le sommet des hauteurs fixa notre attention ; bientiit nous distinguâmes la forme d’un mur surmonté de créneaux qui couronnait les collines les plus élevées et descendait jusque dans les plus profondes vallées, traversait les fleuves sur des arches, etétaitdouble
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dans les passages importans ; de distance en distance , c’est-à-dire environ tout les cent yards, il était flanqué de tours massives ou de bastions. L’un des pics les plus gigantesques , surmonté par la grande muraille , était situé à environ 5 ,ooo pieds au-dessus du niveau de la mer. En un mot, cette barrière surpasse la masse totale de tous les autres travaux de ce genre, et elle a été efficace jusqu’au moment où la puissance de Gengis-Khan renversa l’empire des Chinois.
Le corps du mur consiste en un rempart de terre, retenu de chaque côté par d’autres murs de mSçonnerie, et couronné d’une plate-forme en briques carrées. La hauteur totale , en y comprenant un parapet de cinq pieds , est de vingt pieds , sur une base de pierre saillante de deux pieds sous le ti avail en briques , et variant en hauteur depuis deux pieds et au-dessus, selon le niveau du terrain. L’épaisseur du mur à sa base est de vingt-cinq pieds , et se réduit à quinze à la plate-forme. Les tours ont quarante pieds carrés à leur base , et vont en diminuant jusqu’au sommet où elles n’en ont plus que trente : leur hauteur totale est d’environ 37 pieds. Dans certains endroits , cependant, la tour avait deux étages et 48 pieds de hauteur. Les briques sont, comme d’ordinaire en Chine, d’une couleur bleuâtre, et ont à peu près i 5 pouces de long sur 7 1/2 de large, et presque 4 pouces d’épaisseur ; elles sont probablement la totalité , la moitié et le quart du tchi chinois, ou covid. La couleur bleue des briques portait à croire qu’elles avaient été brûlées , mais on remarqua quelques vieux fours près du mur ; et depuis , l’expérience tentée en 1816 par le docteur Abel prouva que la brique d’argile des Chinois, rouge d’abord , devient bleue lorsqu’elle est cuite. Le peu d’épaisseur du parapet de la muraille, lequel n’a que 18 pouces environ, justifie l’opinion qu’il n’avait point été construit pour résister aux canons. Les Chinois
d’ailleurs ne réclament pas une antiquité aussi reculée pour l’invention de leurs armes à feu. La description qui précède confirme donc, dans son ensemble, celle faite par Gerbillon un siècle auparavant «La grande muraille, dit-il, n’a pas, en général, plus de i8, so ou 25 pieds géométriques de hauteur; mais il est rare* que les tours en aient moins de 4o. »
Le même missionnaire remarque toutefois qu’au-delà du fleuve Jaune, à son extrémité occidentale, ou pendant la bonne moitié de sa longueur totale , la muraille consiste principalement en un rempart de terre ou de gravier, d’environ i5 pieds de haut, avec des tours de briques , situées à des distances irrégulières. Le silence de Marco-Polo, à cet égard, peut s’expliquer en supposant que n’ayant vu que la portion imparfaite de la grande muraille , il n’avait pas cru qu’elle méritât une mention particulière.
Comme une description géographique détaillée serait déplacée dans cet ouvrage , nous ne parlerons que des lieux les plus dignes d’attention , et nous commencerons par ceux qui se sont trouvés sur la route des ambassades anglaises. La province stérile, plate et sablonneuse, dans laquelle Péking est située , ne peut être le sujet de beaucoup de remarques. La vaste plaine qui entoure cette fcapitale est entièrement dépourvue ' d’arbres. Le bois qu% l’on s’y procure vient du long promontoire de Tarjarie , qui forme la limite orientale du golfe de Liaotong, et qui a été nommé par sir Murray Maxwell «l’Epée du Régent. »
La viUelaplus considérable, après Péking, estTien-tsin, quoiqu’elle ne figure pas au rang des villes. Elle forme U trivium ou point de jonction entre le canal, la capitale et la mer. C’est là qu’on voit les gigantesques collines de s«l, décrites par M. Barrow, et qui sont le dépôt réservé à l’énoime consommation de Péking : le sol est
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manufacturé 1^ long des bords marécageux de la mer.
£n entrant dans la province contiguë du Chan-tong au sud, l’attention ne tarde pas à être attirée par le corn-mencement du canal; sur les lacs ou plutôt les vastes marais au milieu" desquels il coule , on voit des corvoranshpêcheurs , oiseaux dont il sera parlé plus loin, exerçant, dans des bateaux, leur industrie au profit de leurs maîtres. La surface du territoire , dans cette province et dans le Pé-tcbi-li , est tellement unie et basse , que la marée , qui ne s’élève que de 9 ou 10 pieds dans le golfe voisin, coule jusqu’à environ cent milles audessus de l’embouchure du Peï-ho. Le sol, consIshTnt en un sable argileux et plein do mica, est donc fréquemment sous l’eau. Le niveau général n’est que de deux pieds aü-dessus de la surface de la rivière , à la marée montante. On peut trouver dans cette particularité, jointe au voisinage du fleuve Jaune , source constante de débordements, l’explication de la grande inondation ou du déluge que le célèbre Yu a, dit-on , dissipé dans le cours de huit années, en consti“uisanl«neuf canaux. »
Lorsqu’on pénètre dans le Riang-nan, qui est divisé en deux provinces subordonnées , celles de Kiang-sou et de Ngan-hoeï, le pays s’améliore déjà, et l’inégalité du terrain rend les bondes ou les écluses très fréquentes sur le canal. Le Kiang-nan est , sans contredit , la plus riche province de la Chine; elle est renommée pour ses soies et ses marchandises vernissées , fabriquées principalement à Sou-tcheou.
Nanking, l’ancienne capitale, fut abandonnée pour Péking, par Yong-lo, dans le xv' siècle. L’enceinte des anciens murs, dont un coin seulement est occupé par la ville actuelle , mesure 1 7 milles de circonférence , c’està-dire un peu plus que le circuit de Péking. La dynastie tartare régnante trouve son intérêt à fixer sa résidence loin de Moukden, où elle a pris naissance; mais l’an-
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cienne capitale est infiniment plus centrale , sous un plus beau climat et bien mieux située pour accroître la prospérité de l’empire. Chang-hai , port de mer près de l’em, bouchure du Kiang, a été visité, en i 83 i , par M, Gutzlaff , et décrit par lui comme le lieu le plus important de toute la côte, sous le rapport commercial; il est en effet proche de Sou-tcheou et de Hang-tcheou. Sur le Kiang , non loin de l’embouchure, on/ voit une petite île si remarquable par sa beauté qu’on l’a appelée « l’Ile-d’Or» ; elle est couverte d’une foule de temples habités par les sectateurs de Bouddha ou Fo. Marco Polo l’a fort exactement dépeinte. A une distance peu considérable, sont les jardins de Kien-long, plantés par lui lorsqu’il, visita les provinces du Sud ; ils ont été examinés par l’ambassade Britannique de 1816, gui les a trouvés parsemés devxy^ cliers artificiels , de ruines et de ponts de bois sur des pièces d’eau, dans le style ordinaire du jardinage chinois. L’ambassade vit la chambre dans laquelle l’empereur ^dînait, et une tablette de pierre où il avait gravé qudqucs sentences de sa composition. Tout cela était dans un triste état de dilapidation et de ruine. i "** (
Le meilleur thé croit dans le district de Hoei-tcheoufou, la ville la plus méridionale de la province. Le sol dans lequel il est planté est une décomposition de granit, abondant en feldspath , puisqu’on s’en sert pour fabriquer de la porcelaine. Ainsi , le même terrain produit le thé et les coupes dans lesquelles on le boit. Dans cette même province est Fong-yanf-fou, où naquit le fondateur de la dynastie des Ming, qui, après avoi^ servi comme domestique dans un monastère de bohzes, se joignit à un corps d’insurgés contre la dynastie Mongole et devint leur chef. Comme il avait vaincu les Tartares dans toutes les batailles, et qu’il finit par les cliesser,de l’empire^ on le sui-nomma Hong-wou « le grand guerrier. »
La province adjacente de Kiang-si est peut-être, sous
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le rapport du paysage et du climat, la partie la plus ravissante de la Chine. Le lacPo-yang, qui, par sà grandeur, a l’aspect d’une mer intérieure, est bordé, du côté de l’ouest, par des montagnes qui forment une vue vraiment magnifique.
Ce fut là seulement que les deux ambassades cessèrent de. suivre la même route. Celle de lord Amberst côtoya le Yang-tsé-kiang , dans l’endroit où il quitt» le canal , jusqu’au point où il joint le lac , tandis que celle de lord Macartney traversa la Kiang , au-dessous de Nanking, visita Sou-tçheou et Hang-tcbeou, et, se dirigeant vers le sùd-oucst, atteignit le lac à son extrémité méridionale. La description suivante du côté ouest du Po-yang , est tirée d’un journal manuscrit.
«Nous sommes arrivés de bonne heure à Nan-kangfou. On a bâti au sud-est de la ville, un long môle, bornant un petit port, où les bateaux s’abritent contre les tempêtes qui s’élèvent sur le lac , dans les temps d’orage. Les ondulations de l’eau sont assez fortes poui r*^ faire ressembler le lac à un bras de mer, et le rivage était couvert de bardeaux, comme la berge de l’Océan. » On trouvera ailleurs la description des montagnes situées aux alentours, ainsi que celle de King-tù-tehing, célèbre manufacture de porcelaine , à l’est du Po-yang.
Du Kiang -si à la province voisine de Kouang-tong ou Canton , le passage est taillé dans la crête escarpée des montagnes qui les séparent. Ce chemin fut pratiqué par un seul homme durant la dynastie des Tang , il y a plus de mille ans : une porte voûtée , construite récemment dans le milieu, marque la limite des deux provinces. Le nom du passage Mei-ling, est dérivé de la fleur d’une espèce de prunus sauvage qui croit abondamment près du sommet. Après avoir atteint le bas de la pente rapide, du côté du Nord, les membres de l’ambassade furent obligés de descendre de cheval et de
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quitter leurs chaises pour la gravir. En gagnant le faite, où le rocher est taillé à la profondeur de plus de vingt pieds , le paysage, du côté de Canton , se développe aux regards dans toute sa majesté, avec les chaînes de montagnes escarpées et boisées qui l’environnent. C’est à tort que l’on a dit que les rochers du passage étaient de gneiss et de quartz ; ils sont en pierre à chaux, comme la plupart de ceux situés au Nord de la province de Canton ; ils remplacent le marbre gris que l’on descend en grande quantité sur la rivière. D’immenses blocs carrés, de la pierre qui compose la montagne, sont amoncelés en forme de pyramides de chaque côté de la route, au bas de la pente méridionale.
Les deux seules provinces à l’est ou à gauche^ de la route suivie par l’ambassade de lord Amherst, sont le Tcbë-kianget le Fo-kien , toutes deux sur les bords delà mer. La première fait concurrence avec Kiang-nan pour la production de la soie , et le pays est couvert de jeunes mûriers qui sont sans cesse renouvelés. C’est, dans le système des Chinois, le moyen le plus sûr d’améliorer la qualité de la soie fournie par les vers. La principale ville de la province est la fameuse Hang-tcheou , située au bout d’un bras de mer, où la marée, selon Barrow, s’élève jusqu’à six ou sept pieds. Près de celte opulente cité, à l’ouest, est le lac Si-hou , qui a environ six milles de tour ; les ondes en sont très limpides et parsemées de velumbium. Cette immense nappe d’eau est couverte de barques qui semblent être le séjour continuel de la galté et de la dissipation. Sur la côte, dans la 5 o° parallèle de latitude , est le port bien connu de Ning-po , l’ancienne résidence du commerce européen. On dit que l’entrée en est difficile, parce qu’aux plus hautes marées il s’y trouve à peine 20 pieds d’eau. A 60 ou 70 milles de là, parmi les lies proches de la côte , est Tcheou-san 0.14
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Cilusan avec un bon port, mais incommode pour le; cortmerceu même en le comparant à Ning-po.
La province voisine du Fo-kien défendit son indépendance contre les Tartares mandchous , plus long-temps qu'aucune autre partie do l’empire, étant soutenue par l’escadre de c© fameux pirate (comme on l’appelle, parfois, quoiqu’il mérite un meilleur titre) , dont le fils chassa les Hollandais de l’ile de Formose, lorsque les Tartares l’eurent dépossédé du continent. Les habitants du Fo-kien ont conservé des dispositions maritimes, et fournissent aux jonques de guerre de l’empereur, des matel#ts intelligents et des amiraux habiles, l ne grande partie des" jonques de commerce , qui naviguent en haute mer, appartient à la province de Fo-kien. Deux circonsjtances , probablement, contribuent à entretenir ces dispositions maritimes. D’abord, la province est tellement éloignée du grand canal, qu’elle ne peut se livrer beaucoup à la navigation et au négoce intérieurs que les Chinois préfèrent- ordinairement , lorsque ces moyens d’occupation sont praticables. Secondement, la proximité de la côte de Formose facilite et provoque même des relations constantes par mer. La langue, 'ou plutôt le dialecte du Fo-kien , est particulier à cette province , car il est à peine compris ailleurs; c’est ce qu’il faut attribuer à son long état d’indépendance du reste de l’empire. Ses habitants prononcent toujours TCll comme T; de là vient la différence entre icha et tca, relativement au principal produit de la Chine. Le premier de ces mots a été adopté par les Portugais de Macao, et l’autre par les Anglais d’Emouy. Ce port, dont le nom est une corruption du mot Hia-men, est bien connu pour avoir été jadis le siège du commerce britannique; il est situé sur une ll^ près de la côte, par «4 degrés aâ minutes de latitude. Fq-kien est le pays des thés noirs, et Bohé
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C8l la corruption de W oa-i-chan, collines où ils croissent principalement.
Nous pouvons dire maintenant que nous avons jet^lcs yeux sur les plus belles et lés plus opulentes parties de l’empire. Toutes les autres sont des provinces intérieures moins connues des Européens, et probablement moins favorables au commerce. Hou-kouang, l’une des plus vastes, est partagée par le grand lac Tong-ting-hou (i) , en deux provinces subordonnées, Hou-pé et Hou-nan , c’est-à-dire nord et sud du lac. Le dernier doit être distingué du Ho-nan, province du septentrion. _
Tout à côté , au sud-ouest , est la province du Kouangsi , qui se trouve sous la même vice-royauté que Canton , mais qui lui est bien inférieure en richesses.
Au nord du Kouang-si, on trouve Koueï-tcbeou , petite province montagneuse, dont la frontière méridionale a toujours été indépendante ; elle est peuplée par unV race de montagnards appelés Miao-tseii, qui délient les Chinois au centre de leur propre empire. Ils ont suscité beaucoup d’embarras au gouvernement en 1 83a , et passent pour avoir été plutôt a apaisés que contrôl^K* suivant les expressions favorites des Chinois. ,
11 est assurément fort étrange qu’un peuple indépendant existe au cœur d’un pays aussi jaloux de sa suprématie que la Chine. Les principales résidences de ces montagnards sont entre les provinces de Koueî-lcheou et de Kouang-si, quoique quelques uns existent dans d’autres parties de la même chaîne de montagnes. Dans les cartes chinoises, leurs frontières sont dessinées comme celles d’un pays étranger ,, et l’espace est laîsÆ en blanc. L’Amiot a donné une relation de l’expédition entreprise ^ , Irfr
(1) La tiaJuclion qu'on afaitu do Duhalde porte, par Âiu
erreur qui Iravistil l'oiigiiial , que ce lac est très venimeux (rcnomous), au lieu do poisionneux qui se Irouvc dans le texte.
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conlre eut par l’empereur Kien-long; mais comme sa narration est tirée des journaux officiels envoyés au souverain , lesquels , en général « ne sont pas plus exacts ni plus véridiques que ne l’étaient les Bulletins de Napoléon, on ne {>eut y ajouter foi qu’avec quelque réserve. ,
Selon lui, le vice-roi d’une province voisine avait envoyé une aimée contre les Miao-tseu, qui l’attirèrent dans leurs montagnes et la taillèrent en pièces. Pour venger cette défaite , Kien-long dépêcha un chef , nomméA-Koueï, àla tête de ses meilleures troupes tartares, afin de les subju- ' guer. Ce chef passe pour avoirpénéiré dansleur pays, pour avoir fait leur roi prisonnier , en dépit des obstacles les plus grands, et, finalement, pour avoir exterminé presque toute leur race; mais cela ne les'empèche pas d’être encore aujourd’hui aussi indépendants que jamais. Les Chinois se contentent de les retenir dans leurs limites , au moyen de petites forteresses qu’ils ont élevées autour des frontières.
La chaîne de montagnes habitée jiar ces hommes intrépides occupe six degrés entiers^ ou environ 36o milles géographiques de l’ouest à l’est , et atteint les frontières méridionales du Kouei-tcheou , celles septentrionales du Kouang - si , et les limites nord - ouest de la province de Canton inclusivement. Mais les Chinois ont réussi à les affaiblir,, en semant la division parmi leurs différentes tribus.
Les Miao-tseu ne se rasent pas les cheveux, comme les Tartares et les Chinois; mais ils les portent attachés à l’ancienne manière de ces derniers. Les Chinois, par un mépris affecté, leur donnent les noms de Yao-jin et de Lang-y in,hommesrchiens et homrnes-loups. On dit qu’ils habitent des maisons bâties sur pilotis et à un seul étage ; ils en occupent la partie élevée et placent leurs animaux domestiques dessous. Les Chinois, sans pénétrer dans
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leurs montagnes, achètent à l’amiable le bois de leurs forêts : ce bois , jeté dans les rivières qui entrecoupent le pays inontueux, arrive flotté dans les plaines. Leur toile est faite avec une espèce de chanvre, qui entre probablement dans la fabrication de ce qu’on appelle à Canton le drap d’herbe ; ils manufacturent ainsi des tapis pour leur propre usage. Aussitôt que les enfants sont en état de marcher, les Chinois disent qu’on leur roussit le dessous des piedsavec un fer chaud, pour qu’ils puissent courir sans douleur sur les épines et les cailloux aigus ; mais cette particularité mérite tout autant confîi'mation que la. grave assertion accréditée à Canton , que les habitants ont des queues : c’est un renseignement dont
lord Monbuddo aurait certainement fait son profit dans ses dissertations sur le degré d’allongement possible de la colonne vertébrale chez les individus de race humaine.
Au mois de février 1 83a , une grande levée de boucliers eut lieu panni les Miao-tseu, et s’étendit jusqu’aux environs de Lien-tcheou, au nord-ouest de Canton. Le chef prit le nom de « Dragon d’or » et se revêtit d’un habillement jaune.
Cette circonstance blessa et alarma tout à la fois la cour de Péking, qui craignit qu’un des membres de la «Société de la Trinité » dont le but est le renversement de la dynastie lartare , ne se fût glissé parmi eux. En attendant, ils se répandirent dans les plaines et battirent plusieurs corps de troupes Chinoises, dont ils firent un grand massacre. Au nombre des morts était le commandant en chef d’une province voisine. Les montagnards s’emparèrent ensuite de quelques villes et annoncèrent à la population chinoise qu’ils ne faisaient la guerre (ju’au gouvernement. Sur un millier d’hommes envoyés lie Canton pour recruter les forces de l’empereur, deux cents furent renvoyéScomnie complètement inutiles, par suite des funestes ellels de l’opium.
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Le vice-roi de Canton (les Anglais l’appellent «le Gouverneur Li » ) marcha- contre les insurgés , qui ne plièrent que' pour revenir, dit-on, au nombre de 3 o,ooo combattants. Ils attaquèrent l’armée impériale et lui tuèrent 2,000'soldats, ainsi qu’une multitude de mandarins. Un officier supérieur qui comprenait leur langue et leurs coutumes fut député pour traiter avec eux, mais dès que ce héraut eut mis le pied sur leur territoire , ils le saisirent et le décapitèrent, en disant que l’esprit de Tchang-ki-eul (Jebanghir), le prince mabom^tan qui avait été traîtreusement assassiné à Péking , leur avait apparu et leur avait conseillé de ne point entrer gn accommodement avec les perfides.
Tandis que « le gouverneur Li » était battu au sud , le vice-roi de Ilou-lian attaquait les insurgés au nord, et leur reprenait une des, villes dont ils s’étaient emparés. Dans ces engagements les montagnards perdirent beaucoup de monde et eurent quelques uns de leurs chefs faits prisonniers. A la fin , deux commissaires impériaux arrivèrent de Péking et Opérèrent plus efficacement par la diploïfiatie qu’on ne l’avait fait, avant eux, pai* les armes.'Au moment où l’on répandait le bruit que des forces innombrables étaient en marche pour écraser les rebelles, les commissaires proposèrent à ces derniers d’entrer en négociations. Il fut convenu que Jes Miao- ’tsc ütt^tfcs teraient dans leurs montagnes, que les Chinois aient point leur territoire, et que les troupes de PenapCTeur seraient licenciées. Malgré celle heureuse ^ conclusion de la guerre « le gouverneur Li » fut , à cause de sa défaite , privé de ses fonctions à Canton et sommé de comparaître à Péking pour y être jugé et dégradé. D’un autre côté, le vi^-roide Hou-nan fut honoré d’tfte distinction militaire (Ta plume de paon, pendant é^îèré^ chapeau) et une foule efe récompenses furent distfiSto^es àd’aiities officiers, à l’occasion des avantages
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signalés qu’ils avaient remportés sur l’ennemi. Celui-ci, quoique vaincu , n'en est pas moins aussi indépendant qn’auparavant, et doit inspirer des inquiétudes continuelles à la dynastie Mandchoue.
La province de Yun-nan , la plus occidentale de la Chine, qui borne le territoire des Birmans, est extrêmementmontagneuseetahondeen métaux eten minéraux précieux. On trouve de l’or dans le sable de ses rivières, et le Kiang, dans celte partie de son cours, est appelé Kin-clia , ou «sable d’or. » 11 y a une source d’eau salée près de Yao-ngan-fou. Vers le nord-ouest du Yun-nan, sur les frontières du Thibet, on voit le j»/: , ou vache du Thibet. Los poils de la queue de cet animal servent à fabriquer plusieurs objets, et particulièrement des tapis. La vaste province du Ssé-tchouen, située au nordest du Yun-nan, est traversée pat- une partie du grand Kiang. D’après le nom de «montagnes de neige» donné par les Chinois à quelques unes de celles qui s’étendent au norci-ouest de celte province , sur la frontière du Thibet, elles doivent être d’une hauteur considérable; leur situation fait d’ailleurs présiîmçr qu’elles sont les plus élevées de la Chine. On trouve -IcP des sources de sel comme dans le ^ un-nan, vers le sud-ouest.
La province du Chen-si, qui est Umilrophe du Thibet, a été agrandie et divisée en deux parties, dont la plus occidentale est appelée Kan-sou. Ce pays et la province voisine du Chen-si , vers Péking , abondent en signes volcaniques, tels que des lacs et des sources d’eau salée, des jets de gaz intlammable et des sources d’eau chaude. Ces dernières existent vers le sud-ouest , à travers le Ssétchouen et le Yun-nan, jusqu’au pays des Birmans, où elles sont aussi en très grande abondance , et paraissent être une continuation de ces traces volcaniques qui s’étendent le long de la péninsule malaise , depuis Sumatra
et Java. (Ces deui lies contiennent de nombteux volcans en pleine activité. )
Dans le Cben-si, près de la ville de Yen-ngan-fou , les rochers distillent une substance inflammable que les Chinois brûlent dans des lampes , et appellent chi-yeou , ou huile de pierre. C’çst probablement une espèce de Petroleum.
Quoique ce sujet ne rentre pas entièrement dans notre plan, qui se borne à décrire exclusivement la Chine, il ne serait peut-être pas déplacé de dire quelques mots des pays limitrophes.
La région de la Tartarie mandchoue, autrefois le territoire des Kin , d’où sont venus les dominateurs actuels de l’empire, a été décrite généralement comme ayant trois provinces. Moukden , ou Ching-king , le lieu de naissance de la dynastie régnante commence juste à l’extrémité de la grande muraille , et se trouve bornée au sud par le golfe de Pé-tchi-li. C’est là que les empereurs sont enterrés et que le mausolée de leur famille est établi. Le pays est borné au nord-ouest et au nord-est par une bariière de merrain d’environ huit pieds , barrière que l'on a représentée à tort, dans quelques cartes européennes, comme une continuation de la grande muraille. A Moukden , on trouve une espèce d’Epitomc du gouvernement impérial de Péking , avec divers tribunaux pour le gouvernement de tous les districts de la Tartarie, dépendant de l’empire , dont les sujets, dans cette partie, sont appelés Bogdois par les Russes.
A l’est de Moukden et sur la frontière de Corée , au nord, est la seconde province de la Tartarie Mandchoue, appelée Ghirin : c’est là que la fameuse plante sauvage jinseng, à laquelle les Chinois attribuent des propriétés merveilleuses , est recueillie comme un monopole réservé à l’empereur. 11 n’y a pas long-temps, cependant, que la même plante a été apportée à Canton par les Améri-
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cains, après aVoir été découverte dans leurs Etats septentrionaux , sous un climat semblable à celui de la Tartarie orientale. Les missionnaires qui ont dressé la carte de' la Chine ont eu de la peine à expliquer l’extrême diversité du chaud et du froid qui existe dans ces régions.
< Il est étonnant que des pays situés près du 4 o’ degré de latitude, diffèrent des nôtres (en Europe) sous le rapport des saisons et des produits naturels , au point de ne pouvoir être mis en comparaison même avec nos provinces les plus septentrionales. Le froid commence beaucoup plus tôt dans ceslieux qu’à Paris, quoique lalatitude de cette ville soit presque de 5 o degrés. »
Un petit navire anglais qui remonta le golfe de Pé-tchili , dans 1,’hiver de iSSa , y fut presque pris par los glaces, et cependant, durant le mois d’août 1816 , nous remarquâmes que les pêcheurs sur la côte marchaient complètement nus, en raison de l’excessive chaleur; leur peau était devenue presque noire , à force d’être brûlée par le soleil. Rien'ne prouve plus fortement que les climats ne sont pas uniquement influencés par la latitude des lieux, La troisième province de la Tartarie chinoise , dont les habitants sont les Tagours, et qui touche au territoire russe , est celle dé Ui-long-kiang , ou << le fleuve du Dragon noir,» autrement appelée le Saghalien ou fleuve 'Amour.
Les Tartares mongols occidentaux s’étendent, comme une race distincte, depuis la grande muraille jusque sur les bords de la mer Caspienne. On les reconnaît à leurs habitudes nomades ; ils demeurent dans des tentes, font ■ paître leurs troupeaux de pâturage en pâturage , et portent l’arc pour la chasse ou pour la guerre. Parmi ceux qui dépendent de la Chine , quoique gouvernés par leurs princes , ou Kiians , les plus nombreux sont les Kalka» qui- habitent au nord du Thamo , désert sablonneux , appelé Cobi. Ils professent le bouddhisme ; les prêtres
ciTiints (le cette religion sont nommés Chamans, mot qui s’écrit en chinois cA<z-men.
Les ürtous sont confinés entre un circuit du fleure jaune et la grande muraille qui , dans cet endroit , n’est qu’un boulevard de terre d’environ quinze pieds de h&ut. Le principal siège de l’autorité chinoise, dans la 'rartarie mongole , est à I-li , lieu où les crinjinels de la' Chine (et quelquefois les marchands hong de Canton) sont parfois exilés. Ils font ordinairement un service militaire, et, dans certains cas, deviennent esclaves des Tartares. 11 est probable que l’argent peut adoucir leurs traitements , car un ex-interprète de Canton qui y avait été banni pour avoir porté des présents du chef de la Factorerie anglaise à un ministre d’État, à Péking, revint, après un exil de quinze années , en très bonne santé et fort peu mécontent de sa résidence.
Gerbillon, dans la relation de son expédition, en 1688, donne une misérable histoire des Tartares mongols el kalkas , complétenlcnt dévoués à leurs lamas , que l’empereur lui-même honore à cause de l’influence qu’ils exercent sur les diverses tribus. Les Mongols vivent sous des tentes de feu Ire , ne mangent que de la viande à moitié crue et changent leurs moutons et leur menu bétail contre les objets les plus nécessaires à la vie, car ils n’ont point de monnaie. Timkovvski dit que l’objet ordinaire d’échange est le thé, arrangé en pains qui ont la forme d’une brique. Sous le règne do Kang-hi, le chef des Tartares kalkas s’intitulait encore Empereur , mais après être devenu tributaire de la Chine , en retour de la protection que ce pays lui avait accordée contre les Eleuts, il voulut bien se contenter du titre de ff'ang, ou Roi. Cependant, à l’époque on Gerbillon visita la Tartarie, le frère du Khan des Kalkas dit aux envoy és de Kang-hi , qu’il désirait être traité comme le fils d’un empereur , et on le traita suivant son désir.
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Les Tai'tares mongols les plus occidentaux sont les ^almouks ou Eleuts , dont le territoire s’étend vers la mer Caspienne. Ils guerroyèrent, en 1696, contre Kang-hi, dont lés victoires, furent peintes par les jésuites et gravées en France.
A l’ouest de la Chine , sur les confins de la province du Ssé-tchouen, sont les Si-fan ou Tou-Fan. qui, selon les Chinois, appellent leur propre paysTou-pi-li (Thibel), et qui, comme les autres peuples Tartares, adorent Bouddha ou Fo, et sont soumis au prêtres Lamas. Grâce à leurs montagnes inaccessibles, ils sont assez indépen- •
dants des Chinois , bien qu’ils soient rangés au nombre des sujets de l’empereur. Ils paraissent avoir occupé une place dans l’histoire de la Chine, antérieurement à la dynastie des Youen (Tartares mongols ) , et leurs princes forcèrent les souverains du céleste empire à leur'céder leurs filles en mariage ; mais les armes de Gengis-Khan les soumirent au joug commun. Depuis cette époque , ils ont vécu bien tranquilles, au sein de leurs montagnes, et satisfaits de pouvoir exercer leurs pratiques superstitieuses. Un chinois est établi en qualité de président à Lassa, capitale du Thihet, à laquelle on arrive, depuis Péking, par une grande route qui traverse Si-ning, dans la province de Kan-sou.
Au sud, sur les confins occidentaux de la province de Yun-nan, sont les Lolos , premiers habitants d’une partie du Yun-nan, et qui optpour la langue, les coutumes et les cérémonies religieuses beaucoup d’affinités aveé les Birmans ou les habitants du royaume d’Ava. Les Chinois n’exercent sur eux qu’une, autorité fort incertaine ; car, bien que l’empereur passe pour conférer des titres à leurs principaux chefs , il parait hors de doute qu’ils se gouvernent entlèi-einent par eux-mêmes.
Les deux grandes tics de Formose et de llai-nan , se trouvant en dehors du corps principal de l’empire, et,'
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par conséquent , exposées aux attaques etc tous les peuples commerçants et navigateurs qui voudront faire l’expérience d’un établissement, près des côtes de la Chine , méritent l’une et l’autre quelque attention.
Formose est assurément la plus favorisée des deux. Elle est située sous un climat très doux , entre les vingtcinquième et vingt-deuxième parallèles de latitute nord, précisément en face de la côte de Fo-kien, dont elle n’est éloignée , dans l’endroit le plus voisin , que d’un peu plus de vingt lieues. Sa longueur comprend deux cents milles géographiques, et sa largeur environ cinquante milles. L’ile est divisée longitudinalement par une chaîne de hautes montagnes. La partie occidentale ayant été colonisée par les Chinois , depuis la conquête , est considérée maintenant par eux comme une portion de la province de Fo-kien, qui lui fait face. Le côté, situé à l’est des montagnes , est encore habité par les Aborigènes que l’on a toujours dépeints comme un peuple sauvage , ayant quelques points de ressemblance avec les Malais et les insulaires de l’océan Pacifique. En effet, ils se noircissënt les dents à l’instar des premiers , et emploient le tatouage, comme une marque distinctive des rangs, Il a déjà été question , dans le premier chapitre , de l’expulsion des Hollandais par les Chinois , il y a environ deux cents ans. Depuis celte époque, Formose, après avoir été pendant quelques années indépendante des Tartares conquérants de l’empire , finit par se soiunettre à ces derniers. En 1 683 , sous le règne de Kang-hi , elle fut annexée à la Chine, comme une partie de la province de Fo-kien': la situation de Formose serait très favorable aux développements du commerce européen,
L’ile de Hai-nan est un peu plus petite qué celle de Formose. Sa plus grande longueur étant à peine de cent cinquantemilles,etsa largeurd’environ un degré; elle est séparée de la province de Kouang-tong, à laqtielle on l’a
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ineorporée , par un détroit peu large et peu profond. Sa principale ville, Riong-tcheou-fou , est située sur le rivage. Le climat de Hai-nan , d’après sa situation au sud de la vingtième parallèle de latitude , est naturellement chaud, mais le côté désagréable de l’ile consiste dans les ouragans effroyables qui la dévastent pendant l’influence des moussons du nord. Formose parait être exempte de ce fléau, si ce n’est entièrement , du moins pour la plus grande partie. Pendant les mois d’août, de septembre et d’octobre, l’intérieur du pays, aussi bien que le littoral des côtes , à Hai-nan , est particulièrement sujet aux typhons redoutables, si fréquents sur la merde la Chine , et qui , différentes fois , ont brisé tant de vaisseaux européens contre les récifs , sans compter tous ceux qui ont coulé à fond. Hai-nan, comme Formose , possède encore la race de ses premiers habitants : on dit qu’ils vivent dans les montagnes situées vers lé milieu de l’ile , et qu’ils suscitent quelquefois des embarras au gouvernement im- . périal.
Les Chinois affectent de considérer comme tributaires tous les pays qui leur ont envoyé un ambassadeur; ceux qui leur paient réellementun tribut régulier sont :1a Corée , la Cochiiichine , les îles Lieou-Kieou (ou Lou-tchou) et Siâm. La Corée , qu’ils nomment Tchao-sien, était, diton , périgée en royaume , cent ans environ avant notre ère ; elle est gouvernée par ses propres souverains , mais ces derniers reçoivent leur investiture de l’empereur qui , toutes les fois que le trône est vacant , envoie deux officiers pour conférer au successeur du prince défunt le titre dé Kouo-wang. Souvent le roi régnant , dans le dessein de prévenir les contestations qui pourraient s’élever après sa mort, désigne lui-même son héritier et s’adresse à l’empereur, pour qu’il confirme son choix.
Les Coréens font usage des caractères chinois; mais ils ont un alphabet qui leur est propre. Il s’en faut de beau-'
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coup que l’on ail dessiné oxaclement les côtes de leur pays, sur les cartes géographiques; aussi n’est-il pas étonnant que les vaisseaux de l’ambassade de 1816 les aient trouvées si mal tracées, carie père Régis dit que (de son temps), aucunEuropéen n’availencore pénétré dans laCorée, et que la seule autorité que les missionnaires eussenlconsultée, était une carte dresséepar les indij'énes, apportée à Péking par un envoyé Chinois , et adoptée faute d’une meilleure. Il ajoute encore : « on devrait faire, sur les parties méridionales et orientales , de nouvelles observations qui pussent compléter la description de la Corée , comme une partie de la géographie générale de l’Asie.»
Les principales productions du pays sont des peaux de maître-zibeline , du Jin-sengetunpapier très fort dont les Chinois se servent, en place de vitres, pour leurs fenêtres.
^ En pilier de cuivre, qui est encore debout aujourd’hui, et dont la situation est indiquée dans la carte des jésuites, a, vers l’an 200 de notre ère, fixé les limites de la Cochinchine (y compris le Tonquin) qui touche la province de Kouang-si, cbmme État séparé.
A des époques déterminées, le tribut de la Cochinchine, de même que celui de Siam, est envoyé à Canton, d’où il est porté à Péking, par des ambassadeurs. Cès deux pays, toutefois, se sont un peu départis de leur exactitude, à payer le tribut, lors de la dernière guerre qu’ils se sont faite. »
Les relations du capitaine Basil Hall et de M. MaxîLeod, qui ont visité Lieou-Kieou ou Lourtchou , après le capitaine Beechey , nous ont rendu ces lies, en quelque sorte, familières. Il y a tout lieu de croire que leurs habitants sont d'un naturel jaloux elsoupronneux, etque l’inquiétude qui les-porte à exclure les Européens de leur territoire, a été cachée, lors de la visiteder///cej<eetdelaLj'o/, Sous un artificieux semblant de courtoisie et dé bienvell-
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lance qu’on ne saurait appeler de l’hospitalité. Le roi de Lou-tchou tient son investiture de l’empereur de la Chine, auquel il envoie, environ une fois tous les deux ans, une ambassade avec un tribut.
Il parait que ces lies ont eu peu de relations avec la Chine, antérieurement aux Vouen, c’est-à-dire à la dynastie Mongole, et l’on peut supposer que l’expédition malheureuse envoyée par Khoubilaï Khan contre le Japon aura eu quelque communication avec elles; que de cette manière se sont établis les rapports qui ont subsisté depuis cette époque jusqu’à ce jour.
Selon la description chinoise de Lou-lchou, imprimée à Péking avec des types mobiles, l’île était autrefois divisée en trois nations ou tribus qui , plus tard , se sont fondues en une seule. Il est dit que les habitants ont une écriture qui leur est particulière (elle est identique avec celle du Japon), et qu’ils ont employée pour tracer l’histoire ancienne du pays : ils font usage aussi des caractères chinois.
Le peuple de Lou-tchou était loin d’être dépourvu d’armes, car le môme ouvrage nous apprend que le royaume fut fondé par la force militaire , et que dans le temple qui fut élevé au vainqueur, il existe encore actuellement une flèche placée devant la tablette sur laquelle son nom est inscrit, conformément à ses dernières volontés, afin de montrer que son royaume avait été établi par les armes. Les habitants possèdent une monnaie qui leur est particulière aussi , mais elle n’est pas fort abondante , attendu que le métal est rare dansl’ile. C’est sans doute pour cette raison que les premiers voyageurs anglais ne l’ont pas vue. Les Chinois disent qu’ils font quelquefois usage des monnaies chinoises et japonaises, qui, toutes deux, se sont introduites dans le commerce. Lou-tchou est situé à une égale distance de la Chine et du Japon , et paie un tribut à chacun de ces pays,
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Selon la même autorité , Lou-tchou a un souverain qui n’est roi que de nom , car le pouvoir réel est exercé par un ministre absolu. Les insulaires ont emprunté des Chinois la gradation des neuf rangs, et rédigé un système de lois sur le modèle du code pénal de leurs voisins. Ils ont encore emprunté de la Chine la meilleure institution qu’elle possède , une éducation nationale avec des écoles communales et des examens publics. Ils vénèrent la mémoire de Confucius , et étudient ses ouvrages avec les notes de son grand commentateur Tcbou-fou-tseu. Leur religion est celle de Fo ou Bouddha; ils adorent toutes les idoles de ce culte. Les Chinois , en parlant de leur nourriture , disent que les habitants des lies Loutchou font une espèce de pemmican, composé de viande et de légumes pilés et mêlés ensemble, qui est séché au vent et se conserve long-temps. Leur aversion pour les étrangers provient sans doute de leur crainte d’offenser les Chinois dont ils dépendent. C’est cette même considération qui fait agir les Coréens.
Les relations de la Chine avec le Japon, depuis les premiers temps, semblent n’avoir consisté qu’en un échange de vexations. Les Japonais étaient trop indépendants et trop fiers pour rendre l’hommage qui leur était demandé. Les conquérants Mongols de la Chine , poussés par un esprit de domination universelle, firent diverses tentatives, d’abord pour engager les Japonais à leur envoyer un tribut, etpius tard, pour les subjuguer; mais tous leurs efforts demeurèrent sans succès. Les ambassades paraissent avoir été envoyées principalement parles Chinois; les Japonais les recevaient quelquefois, et d’autres fois refusaient de communiquer avec elles. Bref, non seulement ces derniers persévérèrent dans leur refus, mais ils réclamèrent eux-mêmes l’hommage qui leur était demandé. A la fin, les Chinois firent partir de la Corée un armement de i5,ooo hommes, qui revin-
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rent après avoir pillé les côtes seulement Six années après on députa un ambassadeur qui fut assassiné avec toute sa suite par les Japonais. Cet événement donna lieu à un second armement, fort de 100,000 combattants, envoyés de Chine par Khoubilaï-Khan, qui se proposait de faire la conquête du pays. Lorsque la flotte atteignit la côte septentrionale, une violente tempête
détruisit la plus grande partie des bâtiments qui la composaient. Les Japonais attaquèrent les troupes débarquées, les battirent dans plusieurs engagements, firent une multitude de prisonniers, tuèrent tous ceux qui firent résistance. Enfin il n’y eut, dit-on, que trois
hommes qui retournèrent en Chine. Ces particularités s’accordent assez bien avec le récit de Marco Polo.
La dynastie chinoise des Ming qui succéda aux Mongols, après les avoir chassés, eut beaucoup à souffrir des descentes que les Japonais effectuèrent sur les côtes, comme autant de représailles des hostilités auxquelles ils avaient été en butte de la part de la famille de KhoubilaiKhan. Des ambassadeurs furent députés aux Japonais pour leur faire des représentations, les inviter à nouer des relations d’amitié , et peut-être même aussi à rendre hommage. Ces ambassadeurs eurent la permission d’aborder, parce qu’ils n’étaient point envoyés par les Mongols détestés; mais il ne parait pas que leurs efforts, relativement à l’obtention d’un tribut , aient été couronnés de succès, bien que quelques uns d’entre eux fussent des prêtres de Bouddha, pour lesquels les Japonais ont beaucoup de vénération.
Les pirateries sur les côtes orientales de la Chine se renouvelèrent souvent; toutefois elles ne portèrent jamais le céleste empire à récidiver ses tentatives de conquête. Quelques relations commerciales existent actuellement entre les deux pays; elles sont entretenues principalement par les jonques qui partent de Nin-gpo et d’Émouy, Les Chinois mettent, avec raison, la véritable porcelaine du , Japon au-dessus de leurs produits de laques ; aussi paralt-elle être, avec le cuivre , le principal article d’importation.
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pnâcis 0£ l’histoire de la chine.
Hiatoirc luythologiqae des Chiuuis. — Les trois empereurs. — Les cinq souverains. — Dynastie des Hia et des Chang. — Des Tcheou.
— Confucius. — Dynastie des Tsin. — Premier monarque universel. — Érection de la grande muraille. — Dynastie des Han. — Les trois royaumes. — Puissance des eunuques. — Invention de l'imprimerie. — Dynastie des Song. — Tarlares Mongols. — Khou* bilaï-klian. — Âb&lardissement de scs successeurs, qui sont expulsés par 1rs Chinois. — Dynastie des Ming. — Arrivée des prêtres catholiques. — I..es Tartares Mandchous envahissent la Chine. — Combats sur mer. — Kang-hi. — Kicn-long, — Première ambassade anglaise. — Testament de Kia-Ling. — L’empereur régnant.
— Fin des missions catholiques.
Lne histoire fort détaillée de l’empire chinois ne conviendrait pas , sans doute , à la nature de cet ouvrage , en même temps qu’elle ne répondrait point à son but; mais une esquisse rapidement tracée des révolutions que l’empire a subies , surtout lors de la dernière conquête par les Tartares, semble nécessaire pour l'intelligence de certaines coutumes qui se sont établies, et même de divers changements qui ont eu lieu chez un peuple devenu célèbre par son attachement invariable à ses anciens usages et à ses institutions.
Sans vouloir contester à la Chine un très haut degré
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d’antiquité, on admet sans peine aujourd’hui, d’après le témoignage des historiens nationaux les plus recommandables, que ce point a été singulièrement exagéré. En parlant des plus anciennes traditions de leur histoire, un illustre commentateur, Tchou-fou-tseu , remarque «qu’il est impossible d’ajouter une foi explicite aux récits qui se rattachent à ces siècles reculés. » La Chine , eUectivement, a une mythologie qui lui est commune avec toutes les autres nations , et dans laquelle il faut classer les personnages appelés Fou-hi, Chin-npng, lloang-ti, et leurs successeurs immédiats qui, comme les demi-dieux et les héros de la fable , ont été investis d’attributs surnaturels pour avoir , par leurs talents ou leur courage, retiré les hommes de la barbarie primitive. On raconte des prodiges extraordinaires de ces personnages , et on leur attribue des qualités vraiment ridicules , selon la recette de Swift pour faire un héros ; «Si ses vertus ne sont point réductibles jusqu’au point d’acquérir une certaine consistance , il faut alors les amonceler sur lui. »
«La vanité nationale et l'amour du merveilleux ont agi de cette manière, dans les temps anciens, sur les peuples de tous les pays, et leur ont fourni d’excellents matériaux pour des contes de nourrice, à l’époque où l’esprit d’investigation et d’examen a remplacé ce goût instinctif pour les prodiges qui marque l’enfance des nations aussi bien que celle des individus (i). »
La partie fabuleuse de l’histoire de la Chine commence avec Pouan-kou , qui est représenté couvert de feuilles , et sur lequel on n’a que des notions très confuses. On dit qu’il a été suivi d’une foule d’hommes portant des noms de fantaisie, et qui (suivant la chronologie hindoue).
\ (') Royal Atialic Transaction! , vol. I. Mémoii'c! roncernani lo»
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régnèrent plusieurs milliers d’années avant Fou-hi. On doit à ce dernier quelques instruments de musique , des observations astronomiques, etc. On conjecture aussi qu’il apprit à ses sujets les maximes des nations civilisées. 11 habitait la province de Ghen-si, nommée anciennement pays de Tsin ou Tchin, d’où est dérivé le mot ChÎTie, par lequel l’empire a été, pendant des siècles, désigné dans l’Inde. Fou-hi (que l’on confond souvent à tort avec Fo ou Bouddha) , et ses deux successeurs , sont appelés « les trois empereurs » , et passent pour avoir introduit les arts industriels chez ces hordes ignorantes. L’un de ces trois empereurs, Ghin-nong, ou « le divin agriculteur , » enseigna les divers procédés de la culture des grains. Hoang-ti divisa tout le territoire en neuf carrés égaux : celui du milieu devait être cultivé en commun au profit de l’État. On lui attribue aussi le mode de supputation par cycles de soixante ans , mode sur lequel est fondé le système chronologique des Ghinois. On a calculé la série des cycles jusqu’au temps où il est réputé avoir vécu (environ 2,600 ans avant Jésus- Ghrist) ; mais il est évident que l’on aurait pu la faire remonter plus loin encore, sans le moindre obstacle. Ge calcul n’est donc point une preuve authentique d’antiquité.
Aux « trois empereurs » succédèrent les « cinq souverains, » désignations qui semblent également arbitraires et données à plaisir , car , en réalité , elles ne sont que des distinctions sans valeur. On pourrait démontrer par une foule de citations le caractère fictif de cette période reculée. Duhalde qui , pour le dire en passant , entasse tout dans sa compilation, sansy joindre le moindre commentaire et sans en élaguer les inutiles panégyriques tirés des ouvrages chinois, remarque que l’un de ces cinq souverains régla le calendrier, «et voulut commencer l’année le premier jour du mois où le soleil se-
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rait le plus près du i 5 ' degré d’Aquarius (le Verseau) ; c’est pour cela qu’il fut nommé l’auteur èt le père des Epbéméridcs. 11 choisit le temps où le soleil passe par le milieu de ce signe , parce que c’est la saison où la terre est ornée de plantes, où les arbres se couvrent de feuilles, et où la nature tout entière semble revivre, • Cette description doit nécessairement s’appliquer au printemps. On dit encore que « le père des Ephémérides» vivait plus de 2,000 ans avant Jésus-Christ; mais, d’après la manière ordinaire de calculer les équinoxes, le soleil doit avoir passé, de son temps, par le i 5 ' degré du Verseau vers le milieu de décembre. De la part d’un historien chinois, cette étrange bévue n’a rien de surprenant; mais elle aurait dû être relevée dans l’ouvrage d’un Européen. On voit par cet exemple de quelle va-> leur sont les anciennes traditions du céleste empire.
Yao et Cliun, les deux derniers des cinq souverains, furent les modèles de tous les empereurs chinois. On attribue à Yao l’intercalation d’un mois lunaire additionnel dans le calcul des années. Le nombre des jours de sept lunaisons étant presque égal à 1 9 multiplié par 1 1 , ce dernier chiffre indique la quantité de jours par laquelle l’année lunaire est inférieure à l’année solaire. On dit que Yao déshérita son fils , et choisit pour lui succéder Chuii, à cause de scs vertus. Le choix de l’empereur régnant est la règle de succession actuellement observée, et il est rare, même aujourd’hui, que le fils aîné succède de préférence aux autres*
C’est au règne de Chun que les Chinois font remonter leur tradition d’un grand déluge, que quelques pei’sonnes ont cru identique avec celui raconté par Moïse* Pour reconnaître le mérite de Yu, qui sut, en y employant huit années, faire écouler les eaux de cette vaste inondation , Chun le choisit pour son successeur.
Avec Yu commence la dynastie des Hia ( environ
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Sjloo ans avant Jésus-Christ, On représente ce monarque comme ayant neuf coudées de hauteur, et la tradition rapporte que, « pendant trois jours, une pluie d’or tomba des cieux , » circonstance qui ( ainsi que le remarque le docteur Morrison) , diminue singulièrement la foi que l’on aurait pu ajouter à l’histoire de celte dynastie. En effet , tout le long intervalle de temps compris sous les dénominations de U ta et de Chan^ n’est rempli que de prodiges. Cependant le barbare et capricieux Tcheou - Wang, le dernier de la- dynastie des Chang (environ 1,100 ans avant Jésus-Christ), ne diffère pas beaucoup des tyrans dont l’histoire a conservé le triste souvenir. Les livres chinois parlent souvent de Tcheouwang et de sa femme : on rapporte une multitude de détails sur leurs crimes. En des parents de l’empereur défunt ayant osé lui faire des remontrances, le cruel monarque ordonna qu’on lui apportût son cœur, pour qu’il examinât, dit-il, en quoi le cœur d’un sage différait de celui des autres hommes. (Chez les Chinois le cœur est le siège de la pensée, )
A la fin, Wou-wang, littéralement « le roi martial » , fut élu à la place du tyran contre lequel tout le peuple se souleva. Tcheou-wang, lorsqu’il vit qu’il ne lui restait plus d’espoir, se vêtit de ses habits les plus magnifiques, se relira dans son palais et y mit le feu : comme un /• autre Sardanapale , il mourut consumé par les flammes. Quand le vainqueur entra , la première personne qu’il aperçut fut la criminelle épouse de Tcheou-wang ; il la' mit à mort de sa propre main , et devint le premier souverain de la dynastie des Tcheou. Ces événements sont relatés dans le Ssé-ki de Sséma-tsien.
Les Chinois ne possèdent pas actuellement de plus anciennes chroniques que les compilations de Confucius , qui était presque contemporain d’Hérodote , le père de
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l’histoire grecque , et auquel Pope a accordé une place très élevée dans son temple de la Renommée.
« Supcrior and aicnc Confacius «tood,
AVko taught that uaeful science — to be good. n
Les cinq King et les quatre livres classiques qui furent légués par ce philosophe ou par ses disciples , contiennent ce que l’on sait aujourd’hui des vieilles traditions du pays. La période authentique , celle réellement historique , parait dater de la dynastie des Tcheou , du temps de laquelle Confucius lui-même vivait ; et si c’est aller trop loin que de rejeter tout ce qui précède comme fabuleux, on ne saurait en vérité donner le nom d’Atstotre à la relation des dynasties antérieures, relation presque toujours entremêlée d’événemens surnaturels. Dans son ouvrage appelé Tchun-tsieou (le printemps et l’automne ) , Confucius publie les annales de son propre siècle et raconte les guerres des petits États. La partie méridionale de l’empire , tel qu’il est actuellement ( au sud du Yang-tsé-kiang), était alors plongée dans un état de complète barbarie , et la partie septentrionale , s’étendant depuis le Yang-tsé-kiang jusqu’aux frontières de Tartane, était divisée en une foule de petits États indépendants, sortis d’une même origine, mais sans cesse en guerre les uns avec les autres.
La dynastie des Tcheou , comprenant plus de huit siècles et allant jusqu’à l’année 340 avant Jésus-Christ, fut marquée en Chine non seulement par la naissance de Confucius, mais aussi par l’apparition de Lao-kiun, et, dans l’Inde, par celle de Fo ou Bouddha. Ces derniers sont les fondateurs de deux sectes qui , subordonnées à celle de Confucius, ont plutôt influencé que divisé la population chinoise : les doctrines de Confucius ont
été révérées jusqu’à ce jour, presque sans aucune interruption, et elles ont même conservé leur suprématie sur le culte national de la dynastie tartare , tandis que les superstitions absurdes des deux autres ont été tour à tour embrassées et rejetées par les divers souverains du pays. Les mômeries des Bouddhistes équivalent à ce que le catholicisme romain a de plus défectueux , et les disciples de Lao-kiu pratiquent des superstitions très variées ; chaque secte enfin est la corruption d’un principe qui fut meilleur dans son origine. Nous aurons occasion de revenir sur ce sujet, lorsque nous parlerons des religions.
Confucius fut respecté des souverains de presque tous les Etats indépendants de la Cliine , et employé comme ministreparl’und’eux. Aprèssamort , qui parait être arrivée 477 ans avant Jésus-Christ (il étaitalors âgé de 73 ans) , une multitude de contestations et de conflagrations s’élevèrent parmi les petits royaumes, et donnèrent à cette période de l’histoire le nom de Tchen-koue, ou «les royaumes en guerre. » Le roi de Tsin, depuis long-temps, avait augmenté sa force aux dépens de celle de ses voisins; il combattit contre six autres royaumes, et le» força à reconnaître sa suprématie. Son territoire commença dès lors à prendre l’aspect d’un empire ; il formait la moitié de la Cliine moderne , et était situé au nord du grand Kiang; mais il était destiné à être démembré plus tard.
Le premier empereur (titre indiqué par les mots Chihoang-ti) étant inquiété par les incursions des Tartares Mandchous sur la frontière septentrionale , se rendit à jamais célèbre en construisant l’immense muraille qui subsiste depuis 3,000 ans, et qui se prolonge sur un espace de i, 5 oo milles, à partir du golfe de Péking jusqu’à la Tartarie occidentale. On a calculé que les matétériaux employés à la construction de ce monument
vraiment prodigieux pourraient ccindie le globe dans sa plus grande largeur, et former encore un mur de plusieurs pieds d’élévation.
Un autre acte du même empereur lui acquit un genre de célébrité bien différent; il ordonna que l’on livrât aux flammes tous les ouvrages des savants , y compris ceux de Confucius. Beaucoup de livres échappèrent à l’exécution de celte sentence , grâce au zèle de ceux qui cultivaient les lettres; mais on dit que 4oo personnes environ , qui avaient voulu éluder l’ordre ou y résister , furent brûlées avec les livres qu’elles désiraient sauver. 11 n’est pas facile d’expliquer un acte aussi barbare. Cependant on lui a assigné pour cause la jalousie qu’avait inspirée à Chi-lioang-ü la renommée de ses prédécesseurs, et le désir qu’il aurait eu que la postérité n’apprit rien sur le compte des souverains qui avaient régné avant lui.
Vers l’année 201 avant Jésus-Christ, la famiUe des Han monta sur le trône. Avec cette dynastie commence l’une des époques les plus célèbres de l’histoire de la Chine ; ce fut alors que les Tartares par leurs déprédations devinrent un objet d’inquiétude pour les paisibles Chinois. C’étaient ces mêmes IJing~koue (nations errantes) auxquels le premier empereur avait vainement opposé la Grande Muraille , et qui paraissent constamment, sous le nom de Hiong-nou (Huns), dans les histoires ou les fictions de celte époque. Les premiers empereurs de la dynastie desHan essayèrent de se concilier leur amitié, en leur donnant leurs filles en mariage; « c’était , dit un historien du temps , le dernier degré de l’opprobre : depuis ce moment, la Cliine fut déshonorée. » Sous le règne de Youen-ti, le neuvième empereur, les Tartares se trouvant provoqués par le châtiment infligé à deux de leurs chefs qui avaient , en chassant , violé les limites de la Grande Muraille, envahirent de nouveau le
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territoire chinois, et demandèrent une princesse en mariage : elle leur fut accordée. Cet événement forme le sujet d’une des cent pièces desYouen : la traduction anglaise qui en a été faite, fut imprimée en 1 829 par le comité de traduction orientale , sous ce titre : « Les chagrins de Han. » Le système impolitique de repousser les Barbares par des présents décida , quelques siècles plus tard , de la chute de l’empire.
Le dix-septième empereur de la dynastie des Han, nommé Ho-ti , passe pour avoir entretenu de nombreux rapports avec l’Occident; on dit même que l’un de ses envoyés visita leTa-tsin (l’Arabie). Les règnes des deux derniers empereurs des Han furent troublés par les machinations des eunuques -et par des guerres contre les rebelles appelés Hoang-kin ou Bonnets Jaunes. A cette époque le souverain ne possédait plus qu’une portion d’autorité si exiguë, qu’on le désignait très souvent par le simple terme de Tchou ou seigneur.
La période des San-koue ou des « trois royaumes » qui formaient l’empire, vers la fin de la dynastie des Han, (l’an de N. -S. J.-C. 184) est le thème favori des drames historiques et des romans chinois. L’n ouvrage qui porte ce titre est très estimé et très populaire en Chine ; il en existe une traduction latine manuscrite à la bibliothèque de la Société royale asiatique. Des extraits de cette traduction, qui a été faite par un missionnaire catholique , seraient sans doute intéressants, car l’ouvrage entier est trop considérable pour être imprimé en anglais. Autant qu’on peut l’exiger d’une composition orientale , ce roman, dont l’histoire fait la base , ne contient qu’un très petit nombre de récits fabuleux ou extravagants ; et bien qu’il soit écrit en prose , il ressemble assez à l’Iliade dans ([uelques uns de ses traits distinctifs. Ses héros surpassent tous les nôtres en force et en vaillance, et font des échan-
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ges, poilr montrer leur libéralité, à l’instar de Glaucus et de Diomède, d’Hector et d’Âjax.
Dans ce temps, les provinces chinoises se trouvaient partagées d’une manière qui rappelle les fiefs de l’Occident; les vassaux devaient recevoir de l’empereur l’investiture; mais ce grand pas dans la civilisation, la découverte de l’imprimerie (qui eut lieu en Chine vers le dixième siècle de notre ère) n’avait point encore été fait, et la fabrication du papier s’introduisait à peine.
Le chef des Wëi , l’un des trois royaumes, ayant à la fin obtenu la souveraineté , établit la capitale dans son propre pays, leHo-nan,et commença la dynastie appelée Tsin, l’an de N. -S. J.-C. 260. Frappé des troubles qu’avait fait naître l’intervention des eunuques et des femmes dans les affaires publiques , il promulgua une espèce de loi salique qui portait que les femmes ne régneraient point et ne se mêleraient jamais du gouvernement. C’est , ajoute l’historien, une loi excellente et qui mérite de servir de modèle. Elle fut cependant bientôt abrogée en pratique. On a conclu, avec assez de probabilité , que le nom de ClitTfc, Sine ou T sine était tiré de celui de la dynastie des Tsin. Le premier empereur ou fondateur passe pour avoir eu des relations politiques avec Fergana , province de Sogdiane, et pour avoir reçu une ambassade romaine.
Al’extinction de cette race de souverains, l’an de N. -S. J.-C. 4ifi> la Chine fut divisée en deux royaumes j^rincipaux : Nanking était la capitale du royaume du Midi, et Ho-nan celle du royaume du Nord. Pendant deux cents ans, cinq dynasties (Ou-tat) se suivirent rapidement; la règle bienfaisante de la succession héréditaire étant violée constamment par le plus fort , l’histoire de cette période n’est qu’une relation de révoltes et de crimes. A la fin, en l’année 585, les royaumes du Nord et du
Midi furent réunis pour la première fois en un empire dont la capitale fut établie à Ho-nan. Le dernier empereur des cinq dynasties fut, bientôt après , déposé par lA-youen, qui fonda, en l’an de N. -S. J. -G. 622, la dynastie des Tang.
Tai-tsong , le second empereur de cette dynastie , fut l’un des monarques les plus renommés de la Chine. Ses maximes se trouvent citées constamment dans les livres , etsa modération, son amour de la justice, sont considérés comme des modèles à suivre. On peut supposer que certains chrétiens de l’église Nestorienne pénétrèrent en Chine sous son règne, c’est-à-dire en l’année 640 de notre ère. Il est dit que ces étrangers avaient de beaux cheveux et des yeux bleus. Selon les jésuites , cités par Duhalde , on découvrit en 1625 , à Si-ngan-fou , dans la province de Chen-si , un monument de pierre sur lequel étaient gravés une croix, un abrégé de la loi chrétienne, et les noms de soixante-douze prédicateurs en caractères syriaques, avec la date ci-dessus mentionnée. On a insinué que cette prétendue découverte pourrait bien être une pieuse fraude des saints pères ; mais comme on ne saurait assigner aucun motif raisonnable à une pareille supercherie , les probabilités sont en faveur de ce qu’ils ont avancé.
L’une des particularités les plus remarquables de l’his- ' toire des Tang , est le pouvoir vraiment extraordinaire que prirent les eunuques du palais. Le troisième empereur était tellement gouverné par une de ses femmes, qu’en mourant il la laissa investie de la souveraineté , contrairement à la disposition établie précédemment. La reine , après avoir occupé le trône pendant vingt ans , le légua à son fils. Cette période, remplie d’agitations, est encore citée par les Chinois comme un autre exemple des maux qui résultent pour l’État de l’intervention des femmes dans le gouvernement. En effet, les eunuques re- ,
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devinrent encore plus puissants, et eurent long-temps le choix des empereurs et le contrôle de leurs actions ; l’accès qu’ils avaient dans toutes les parties du palais et auprès des individus des deux sexes, était naturellement propre à faciliter leurs projets, et des projets de destruction et de désordre devaient être ceux que pouvaient former des individus séparés de la société, des liens de la famille, et qui étaient tous disposés à considérer le reste des humains comme leurs ennemis naturels.
Le dernier empereur de la dynastie mit fin au pouvoir des eunuques 5 il les extermina avec l’aide d’un chef dont il réclama l’assistance. Ce chef s’acquitta de sa tâche à merveille, mais il tua l’empereur et son héritier; puis, après une série d’horrihles cruautés, il mit fin à la dynastie des Tang l’an 897,
Le pays tout entier fut donc encore une fois plongé dans un état de guerre civile et de désordre , et de nouveau livré, comme arène, aux prétendants qui se disputaient la souveraineté. Cette époque , qui dura environ 53 ans, est appelée dans les chroniques chinoises les Heou-ou-tai, ou « les cinq dernières successions. » La population tartare de la contrée , nommée actuellement Liao-tong, à l’extrémité orientale de la Grande Muraille, se trouvant encouragée par les troubles qui agitaient la Chine, fit plusieurs incursions sur le territoire de l’empire.
Ces événements, qui devaient bientôt faire place à un despotisme oriental, dans toute la force du mot, sont empreints, dans les annales de la Chine, d’un caractère vraiment féodal. On voit par le livre de Meng-tseu ou Mencius ( ainsi que son nom a été latinisé par les jésuites), que le gouvernement primitif de la Chine se rapprochait jusqu’à un certain point de celui qui était établi chez nous au moyen âge. « Le souverain, le Kong, le Heou, le Pé et le Nan constituaient cinq rangs.
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Le souverain avait le gbuvernei^oC inttnédiat de i oo lis ; ' le Kong et le Hèou celuiide ino* lis chacun; le Pé celui de 70, et le N an celui de 5o lis. » { IJ ta-iiieng , c\i. X.) On trouve dans le récit des donations de;lerres,qu’iû faisaient à certains officiers de l’État , une ressem^nçe*^ singulière avec les fiefs occidentaux oh les béhéftces.. Quelle qu’ait’ été^autrefois la redevance , l’empereur est maintenant regardé, ainsi que céla a lieu dans la plupa^ des pays orion^ux, comme le propriétaire de toutes les terres , et perçoit sur ses fermiers une taxe d’environ dix pour cent, ■ I , - '
Ap^s plusieurs guerres civiles , Taûtsou , le premier 'empereqr de la dynastie des Song, fut élevé au trône par les chefs militaires-, à cause de la minorité. de l'héritier présomptif qui n’avait que sept ans (A. D., g5o). Les Tartares , ne se souciant point d’être gouvernés par un enfant.qui ne pouvait être à même d’apprécier leurs services, choisirent un serviteur du, défunt monarque, ét lui députèrent des messages. L’histoire rapporte que ces' envoyés le trouvèrent à peu près ivre ; « mais ayant qu’il eût le temps de répondre ,' on l’avait déj<^ revêtu delà robe jaune. » Substituez le substantif pourpre à l’adjectif jaune , et vous croirez lire la traduction de_ quelque passage de Tacite ou de Suétone. ' ' / ‘ ,
L’art typographique, ayant été créé antérieurement à cette dynastie, et environ 5oo ans, avant qu’il -nous fût connu, la multiplicité des livres fut la cause pcincip^lè du caràctère'^éminemment littéraire.’du règçe des Song. On peut attribuer à la même cause l’accroissement du. nombre des chroniques de cette époqite, à lamelle com- ' mcnce la partie vraiment intéressante ■ de l’histoire chi- , noise. Ce fut alors que les .Tartares prirent une pert plus active aux affaires de l’empire : les princes de la famille des Song fuient sans doute éclairés et civilisés,^ mais ils n’étaient point belliqueux , et le récit de leurs?
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actions n’est qu’une suite tle concessions et de compromis honteux avec les Tartarcs orientaux, appelés Kin (d’où sont sortis les Mandchous qui régnpnt maintenant sur la Chine), jusqu’au moment où les Mongols ou Tarlares occidentaux prirent possession de l’empire sous Khoubilai Khan.
Durantle règne de Chin-lsong, troisième empereur de la dynastie, les Tartares orientaux ayant assiégé une. ville près de Péking , furent obligés de battre en retraite , et néanmoins obtinrent des conditions très avantageuses . plus un don annuel d’argent et de soie: Les dispositions pacifiques de Jin-tsong, le quatrième einpereur, encouragèrent les Barbares qui lui firent signer un iraité honteux. Comme ils réclamaient dix districts méridionaux , Jin-tsong leur paya , en dédommagement , uno rente annuelle de 200,000 taëls. Pour mettre le sceau à ^son déshonneur, l’empereur s’appela tributaire, en se servanCdu terme Na-Kong.
Cbin-tsong, le sixième empereur, passe pour avoir bùté la chute -de sa dynastie en écoutant les conseils insensés d’un ijjinistre qui voulait que l’empereur se conformât aux antiques maximes de Yao et de Chun, personnages qui apparliennentbien plus à lamy thologie qu’à l’histoire de r<!mpixe. A la fin , Wei-tsong, le huitième souverain, se fit l’esclave des eunuques , et ne tarda pas à éprouver les conséquences de sa faiblesse et de son imbécillité. Les§ Tartares orientaux fondirent sur la Chine , s’emparèrent des provinces du Nord, et menacèrent le pafs tout entier.
Ils devaient toutefois être repoussés, non par les Chinois, mais par lés Mongols qui les battirent. Ces peuples ha-hitaient les piys qui s’étendent depuis los provinces nord-ouest de la Chine, jusqu’au Thibet et jusqu’à Samarcande. Ils avaient déjà conquis l’Inde, lorsque lea- Chinois énervés les appelèrent pour les protéger contre les A('n. ils se rendirent à leur inviLation , assujettirent
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les Tarlares / et , Iciîr peine , sub}uguèrei)t aussi l«urs protégés.. "S
On peut^ire q«M tek Moi^bfs ont été ''maîtres de |a moitié septentrionale de la Chine^ moderne depuis l|annft i 834 - Les Kin, qui jusque là avaient occu^é^ partie des'provinces qui borne la grande muraille^Rorcnt attaqués d’uri côté pàr les Chinois et ^ l’autre "parj les Mongols, codiDaandés par le fameux ou Argus), dont parle Marco Polo. L’exraitude âve_ç, laquelle le voyageur ancien a écrit le»noin de|^ rant est encore une pteuve de l’authenticim de sa rela-
tion. Leur principale ville fut emportée d’assaut , et la mort de leur prince mit fin momentanément à leur puissance; mais les Tartqjes restants furent la pépinière d’où sortirent les Manddfous, qui devinrent, à leur tour, maîtres de la Chine, sur laquelle ils dominent encore aujourd’huL ' #
Lprsque Khoubilai Khan s& fut enpparé du Nord de l’es&pire , il prit occasion de l’enfance du souverain régnant pour faire valoir un aigjwnent favorable à ses vues.
« Votre famille, dit-il, doit son élévation à la minorité du dernier empereur de la maison précédente ; il est donc juste que le dernier de Song fasse place à un» autre famille. » Le fameux Pé-yen poursuivit l’armée ehinoise .. d’abord à Fo-kien , et ensuite à Hoei-tcheou ,* dans la province de Canton. D’horribles cruautés furent exercées sur les vaincus , et l’on rapporte que « le sang du peuplè’coula par torrents. » Les débris de la cour impériale se réfugièrent sur les bords de la mer , près de Canton, et périrent en l’année 1281. ' #
A l’avénement de Khoubilai Khan , premier empereur de là dynastie des Youen, la religion dominante desTartares étant celle de Bouddl» ouFo, dont le grand Lama du Thibet est le chef , l’ordre fut publié de livrer aux flammes tous les livres de la secte des Tao-sse, On inter-
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céda ou faveur du Tao-té-king , comme étant le seul écrit vraiment inspiré de ce culte ; mais ce fut en vain , l’ordre enjoignit pérenoptoircment de les brûler tous. L’historien de la secte de Confucius remarque que sa majesté, qui avait favorisé le bouddhisme, et ceux de ses prédécesseurs quf avaient encouragé l’autre croyance , étaient également Jiartiaux et égaleinent dans l’erreur , parce qu’ils auraient dû anéantir les deux doctrines. Le bouddhisme n’a janîaisété aussi florissant que souàla dynastie tartaremongole. ,
Khoubilai établitle siège de son gouvernement ài’éking, «Il Khan-balick, comme l’appelle Marco Polo, d’après les Tartares.'Pôur remédier* à la stérilité de la plaine au milieu de laquelle cette capitale est située, il construisit le grand canal qui se prolonge au süd sur une espace de triMS cents lieues , et traverse les provinces les plus fertiles, ^etimmense travail, qui est décrit plus au long à l’endroit cpïi lui est réservé , fut ün grand bienfait pour la Chine* et suffit jusqu’à un certain point pour racheter I’inju8tic9 et la violence auxquelles les Mongols ont dû la possession du trôrte impérial.
Le nord de la Chine était alors connu sous le nom de Kathai ouCathay.^et c’est ainsi que le désigne invariablement le voyageur vénitien. Le Midi de l’empire était appelé Man*ji , très certainement par corruption du mot Man-tsé , jadis appliqué aux Barbares du Sud. 11 y à une partie de l’Ava , limitrophe de la Chine , qui est nommée aujourd’hui Mantchegui ; ce nom a sans donte là même origine. Malgré l’habileté de Khoubilai -Khan, qui était assurément bien capable de jeter les fondements d’une domination durable, l’apathie, l’insouciance de ses successeurs furent telles qu’au bout d’un peuplus de quatrevingts ans l’empire échappa aux mains des Mongols. Leurs annales ne renferment presque rien de remarquable , si ce n’est la prompte dégénération des princes tar-
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^res. Khoabilaravait sagement adopté les instilutionspolitiques de la Chine; mais ses suc<;esseurs surpassèrent les Chinois eux-mêmçs en luxe et en mollesse.- Énervés par le climat et les vices du midi , ils perdirent insensiblement le coura^ et l’intrépidité qui avaient soumis le pays à leurs valeureux ancêtres , et Chun-ti, le neuvième empereur , se vit forcé de céder le trône à un Chinois.
Il est à remarquer que 'toutes ces dynasties qui se sont succédé si rapidement se sont toutes établies sur les vices , le luxe ou l’indolence des dynasties antérieures. La famille Mandchoue , actuellement régnante , a déjà montré- des symptômes non équivoques d’abâtardissement. Les deux plus grands princes' qui l’ont illustrée , Kang-hi et Kien-long , se maintinrent dans les anciennes habitudes de leurs sujets tartares , en chassant fréquemment au-delà de la muraille , et en prenant dans ces excursions une bonne part du danger et de la fatigue qu’elles entraînaient après elles. Le défunt empereur , Kia-King , et celui qui est à présent sur le trône,' se sont déjà fait remarquer par leur indolence ; aussi leur règne a été signalé par une multitude de troubles et de révoltes. Le document suivant est extrait d’un édit publié en 1 8a4 par le souverain actuel.
« Relativement à la chasse d’automne de l’année courante , je devrais d’un côté -suivre la coutume établie par mes prédécesseurs, mais, d’un autre côté, je dois me laisser guider pàr les circonstances actuelles et agir en conséquence. L’expédition à Je-bo (Jedol) est donc remise à l’autre année, attendu qu’elle est pour moi une source involontaire 4^ contrariétés , etc. » Depuis cette époque, l’empereur a suivi les mêmes errements sous différents prétextes. Le gouvernement des Mandchous a déjà * duré plus long-temps que celui des Mongols , et, selon toute apparence , il ne faudrait pour le renverser qu’un intrépide aventurier chinois. . . r. " -i;
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Le premier emper^nÀ^ d/nastie des B|[ing , <^ur.es^ puisa les ^ngols eiÿ too6 ^ avait été domestique dans un mohastèr^ m bonzes « nu prêtres de Bouddba..S’êtant joint à un corps/nombreux de révoltés* il devint bientôt leur chef, et après s’être rendu malti-ede quelques provinces méridionales * il défit les troupes de l’empereur da^ft une grande bataille.^ Les Chinois se réunirenfit^iiii de toutes parts i après, avoî^ traversé le fleuve Jaune, il força Ghun-ti à fuir vers le nord , où il mourut peu après , ‘ laissant l’empire à l’heureux Chinois, qui prit la souveraineté avec le titre de Taî-tsou , c’est-à-dire, grand ancêtre.. , ,
Le nouvel empereur essaya d’établir sa résidence à Fong-yang-fou , ville où il était né; mais il fut obligé, à cause des désavantages locaux , de l’abandonner et d'adopter Nanking pour capitale; il érigea Péking en principauté pour l’un de ses plus jeunes fils, Yong-lo. Lorsque ce prince succéda en qualité de neuvième empereur de sa famille , la résidence souveraine fut transférée en i4o8 à Pékingj la principale raison Hé ce changement fut peut-ét» la nécessité de tenir iQS.Tartares orientaux en échec. Nanking devint le séjour de l’héritier du trône et de plusieurs tribunaux. Cette disposition témoigne d’une confiance plus grande que n’en montre ordinairement le despotisme asiatique. Ce fut à la même époque, que ïimour ou Tamerlan mourut, comme il était en routa pour faire la conquête de la Chine, l’an i4o5.
Pendant le règne de Hong-hi, quatrième' empereur de la dynastie des Ming, le feu prit au palais et fondit une foule de métaux précieux. De la mixtio;^ qui résulta de cette fusion , on fabriqua un grand nombre de vases qui sont * fort estimés à présent. Le lecteur peut apercevoir dans cette particularité une origine presque semblable à celle du fameux cuivre corinthien. En i8i6, les membres de l’ambassade britannique virent, près de Nanking, quel-
ques uns île ces vases précieux; la coutume ee[)cndanl est de mettre.le nom de llong-hi sur des vaserqui n’onl point certainement une antiquité aussi reculée.
Ce fut sous la môme dynastie que les Portugais, ainsi que nous l’avons dit précédemment, arrivèrent en Chine et obtinrent, vers lemilieu du xvi' siècle, leur fief imparfait de Macao. Ce fut aussi sous les Ming que les jésuites s’établirent en Chine. Le zèle et l’adresse avec lesquels ces hommes habiles, autant qu’entreprenants, surent se frayer un passage, et leur mission elle-même, sont dignes des plus grands éloges. Lés connaissances que quelques uns d’entre eux ont possédées sur la langue, les mœurs et les institutions du pays, n’ont peut-être jamais été sur})assées par aucun autre Européen. Sans la bigoterie, les vues étroites et l’intolérance de certains papes et de quelques moines , qui détruisirent le résultat des travaux 4^8 sages et doctes jésuites , la religion catholique serait autrement florissante qu’elle ne l’est aujourd’hui dans l’empire chinois.
En l’année ifii8, Wan-li, treizième empereur de la dy-* nastie chinoise, occupaitle trône, lorsqu’une guerre éclata avec les Tarlares. orientaux , qui donnaient alors à leur pays (actuellement Moukden) le nom de Man-tcheouou Mandchou , qui signifie « région entière. » Nous avons déjà vu qu’avant la conquête mongole et sur la fin de la dynastie des Hong, ces mômes Tartares orientaux sous •le nom de A^tn ou «race d’or,» avaient subjugué quelques parties du nord de la Chine et avaient ensuite été chassés par les Mongols. Lorsque le dernier des Mongols, descendu de Khoubilaî Khan, eut été expulsé de la Chine par le fondateur de la dynastie des Ming, ils cherchèrent un refuge parmi Jes Tartares orientaux; et {le leurs alliances avec les indigènes, sortirent les Bogr*^ doi-Kbans ou princes mandchousxjui devaientaenverser les Ming. C’est de cette manière rpie les enT^)ereurs de
la dynastie actuelle font dériver leur origine de Khoubilai-Kban.
Ce fut Tien-ming, llancêtre linéaldelafanûlle régnante, qui, du temps de Wan-li, rédigea un écrit contenant sept sujets de griefs, en raison desquels il attaqua la Chine pour se faire justice par lui-même. Il pénétra dans la province de Péking, à la têtede 5 o,ooo hommes, et se disposait à mettre le siège devant la capitale, lorsqu’il fut repoussé et contraint de se retirer momentanément à Liao-tong, au nord de la ^ahde muraille. Son nom Tien-tning signifie littéralement «décret du ciel. ■ La guerre recommença ensuite, et fut continuée avec divers succès de part et d’autre, jusqu’à l’avénement au- trône du dernier empereur des Ming, en 1627. Ce prince ne parut pas comprendre le danger qui le menaçait : au lieu de repousser les Tartares, il mécontenta tellement ses propres sujets, qu’une partie d’entre eux se soulevèrent contre lui. Le chef des rebelles subjugua les provinces de Ho-nan et de Chen-si, égoi^ea les priixcipaux mandarins , puis , pour gagner le concours du .peuple , il l’affranchit de tout impôt.
Cette politique lui réussit à tel point qu’il fut bientôt en mesure d’investir Péking avec une nombreuse armée. L enlpereur préférant la mort à la honte d’être pris par les factieux» poignarda sa fille unique et se pendit ensuite»
1 an 1O43 de notre ère. Ainsi mourut le -dernier empereur chinois; on montra, en i 793 ,àfeu sir George Staunton (i)
1 endroit où il rendit les derniers soupirs. Maintenant voici comment les Tartares*s’eraparèrent de la Chine.
A la mort du souverain» l’usurpateur ne rencontra plus d’opposition, si. ce n’est celle du général Wou-sankouei , qui commandait une armée près de la Tartane
(1) la iXeliition de* C ambassade de lord Àmherstj volume II ,
orientale. Il assiégea la ville où il s’élait retranché, et lui montra son père chargé de chaînes , en menaçant de le mettre à mort, s’il ne lui rendait pas la place. Le père exhorta son üls à une vigoureuse résistance et se soumit à son sort. Wou-san-koueî., pour venger la mort de l’auteur de ses jours et celle de l’empereur, entra en accommodement avec les Mandchous et les appela ù son secours contre les rebelles. De celte manière, l’usurpaftur fut bientôt défait , mais le roi tartare travailla si habilement à scs propres intérêts, qu’en entrant dans la capitale , il y fut reçu avec enthousiasme et n’éprouva aucune difficulté. Atteint plus tard d’une maladie mortelle, il eut le temps de nommer pour lui süccéder son hls Chun- Ichi , alors en bas âge ( l’an 1 644 de^J.-C. ) , et ce fut ainsi que commença la dynastie tartare-mandchoue , dont le sixième empereur occupe maintenant le trône.
Plusieurs villes du Midi refusèrent long-temps de ie l’cndre au nouveau gouvernement. 11 en fut de même de la province maritime de Fo-kien, qui ne se soumit que plusieurs années après. Les Chinois vaincus furent obligés de se raser l’épaisse chevelure qu’ils avaient toujours portée depuis les temps les plus anciens, comme un ornement chéri , et de se conformer à la mode tartare , c’est-à-dire d’avoir une -longue tresse ou queue. A d’autres égards , on leur ordonna pareillement, sous peine de mort, d’adopter la coutume tartare : on dit qu’il y en eut qui préférèrent mourir plutôt que de céder sur ce point. 11 faut que leurs vainqueurs se soient sentis bien forts, avant de publier un pareil ordre; on peut sans doute, dans les pays régis despotiquement, introduire une foule de changements ou d’altérations , à l’insu même de la majeure partie de la population ; mais une modifiCation'^complète dans le costume national touche de près tous les individus , depuis le plus petit jusqu’au plus grand , et est peut-être , de toutes les marques d’as-
sujettissement, la plus significative cl la plus humiliante. Il n’y a qu’un peuple fortement .maintenu sous le joug qui puisse* s’y plier , de même qu’il n’y a qu’un gouvernement bien sûr de sa puissance qui puisse l’imposer. L’ancien costume chinois est très fidèlemen^t représenté sur là^^^nc de leur théâtre, où il est maintenant relégué. ,
Yclle fut la répugnance des Chinois pour la domina^ tioh tartarc, que, durant les dix-huit années du règne du premier empereur, une partie du Midi ne put être subjuguée, et qu’un adversaire formidable pour la nouvelle dynastie se maintint sur mer; nous voulons parler ici de Tching-chi-long, qui fut le père du vaillant Kochinga , le même qui enleva Formose aux Hollandais, après les avoir chassés de cette lie. Selon la politique , toujours .^vie , d’effectuer par la voie des négociations ch qui ne pouvait être accompli par celle de la. force, Chun’-tchi lui offrit des honneurs et des récompenses', s’il voalait se soumettre. Tching-chi-long accepta ces conditions et se rendit à Péking, où il fut {larfaitement accueilli ; mais son fils Kochinga , auquel il avait laissé sa flotte, resta fidèle à la cause chinoise; il se réunit- aux partisans de la dernière dynastie et ravagea plusieurs fois les côtes. Kang-hi, second empereur tartarc , prit la mesure vigoureuse de forcer, sous peine de mort, ses sujets des six provinces maritimes , à se retirer dans les terres, à une distance de 3o lis chinois (3 lieues) des ' côtes. C’est ainsi que le pouvoir et les ressources de Kochinga furent de beaucoup réduits, au prix de la destruction d’une foule de villes etde villages , de la ruine et du désespoir de leurs habitants-, et que son petit-fils se vit, à la longue, contraint de livrer Formose % l’empereur, en échange d’un titre, l’an de N.-fe. J.-CT. i683.
L’établissement définitif,des Tartares mandchous à la Chine doit, sans aucun doute, être attribné au carac-
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tère personnel de Kang-hi , qui est peut-ètra le plus grand monarque qui ait jamais gouverné ce pays , et qui eut le bonheur assez rare de régner soixante ans. Au moyen de ses excursions de chasse au-delà de la muraille, excursions dans lesquelles il se faisait, en réalité , accompagner d’une armée entière , il entretenait les goûts et les habitudes belliqueuses dçs Tartares , tout en ayant un œil vigilant sur le Midi. En l’année 1689, il se rendit, par le Grand-Canal, àNanking, et delà, àlafameuseville deSou-tchpou. On dit que les habitants de celle opuleiUe cité , ayant étendu des tapis et des étoffes de soie le long des rues, l’empereur descendit de cheval, et ordonna à sa suite d’en faire autant , afin de ne point en-* dommager les effets de ses sujets. *
Sa politique libérale et éclairée se montra dans tout son jour dans deux occasions relatives au négoce avec l’extérieur , d’abord lors du traité de limites et de commerce avec la Russie; le père Gerbillon, qui fut envoyé par Kang-hi, en qualité de traducteur, en parle dans le récit de son expédition. La mission partit en 1688 , mais elle n’arriva à sa destination que l’année suivante. Les Elcuts ou Kalmoucks, étant alors en guerre avec les Tartares Kalkas, elle jugea prudent de revenir plutôt que de traverser le territoire de ces derniers. Le second exemple est Tambassade envoyée, en lyiS, au Khan des Tartares Tourgouths , qui étaient établis, à cette époque, sur la rive septentrionale de la mer Caspienne. Une traduction du récit de cette ambassade a été faite, sur l’original chinois, par sir George Staunlon. C’est l’expédition • la plus lointaine qui soit sortie de Chine, dans les temps modernes; la relation du voyage et des diverses instructions de Kang-hi pour diriger son ambassadeur, sont excessivement curieuses. L’empereur se couvrit de gloire par la conquête du pays de ces mêmes Eleuts, qui avaient long-temps répandu la terreur dans les contrées
voisines du Tl^et. Les exploits et les victoires de l’armée impériale furent représentés par un missionnaire français , dans une série de dessina remarquables qui , selon le désir de Khang-hi, furent envoyés à Paris, où on les grava sur cuivre. Ils peignent très fidèlement les costumes des Chinois et des Tartares, et les cérémonies de la cour : c’est assurément ce que nous possédons de mieux dans ce genre.
Yong-lclüng , le successeur immédiat de cet illustre monarque, ne se distingua que par la persécution violente qu’il ordonna contre les prêtres catholiques. Kienlong , qui monta sur le trône en 1 766, et qui , comme son illustre prédécesseur Kang-hi, régna soixante ans, ne fut pas un héritier indigne .de la renommée de son grandpère. Il encouragea les sciences en les cultivant lui-même, et quelques unes de ses compositions poétiques sont empreintes d’un mérite réel. Le principal événement militaire de son règne, en général très pacifique, fut une expédition contre les Miao-tseu, ce peuple de montagnards dont nous avons déjà parlé. L’empereur se vanta de les avoir subjugués; mais la vérité est qu’ils ne perdirent que très peu de leur ancienne indépendance, et qu’ils furent « triumphati magis quam vlcti. » Ils ne se sont jamais soumis à la tonsure tartare , la marque la plus distincte de la conquête , et leurs actes d’hostilité fréquents ont donné, jusqu’en i 83 :i, beaucoup d’inquiétude au gouvernement de Péking.
La première ambassade anglaise , en Chine , fut reçue par Kien-long en 1793, et la conduite libérale de ce monarque, qui dispensa lord Macartney du Ko-teou, contraste avec l’espèce de fourberie, au moyen de laquelle son successeur Kia-king, ou plutôt ses ministres, cherchèrent à arracher cet hommage à lord Amherst, en 18 1 6.
Lorsque Kien-long eut accompli sa soixantième année de règne, laps de temps qui complète une révo-
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lulion du cycle chinois, il laissa le trône à son fils avec le titre^ d’empereur , en se réservant pour ^ui-même celui A’ Empereur suprême, quoiqu’il se retirât entièrement des affaires publiques. Il ne vécut que peu de temps après. Kia-king n’était guère propre à soutenir la dignité impériale, après un monarque tel que son père. Serra, missionnaire catholique , qui fut employé quelques années à Péking, recueillit divers détails sur scs mœurs qui étaient extrêmement relâchées, ce qui fut cause que sa vie fut souvent exposée au fer des assassins. Après l’audience du matin, d’aucun empereur ne peut refuser d’accorder, il dépêchait le plus promptement qu’il le pouvait les affaires qui lui étaient soumises , puis se mêlait ordinairement à des acteurs et buvait jusqu’à en perdre la raison. Ses compagnons de débauche le suivaient dans l’intérieur du palais et jusque dans les temples du Ciel et de la Terre, lorsqu’il allait sacrifier. Cette circonstance et plusieurs autres furent mentionnées dans un mémoire écrit par le fameux Son«-kiun', ou Song-ta-jin, l’un des censeurs et le conducteur et l’ami de lord Macarineÿ , pendant la résidence de ce dernier en Chine. Lorsque l’empereur, irrité de ses relations intimes avec un étranger, le fit appeler et lui demanda quel châtiment il méritait, il répondit • une mort lente et ignominieuse. » Quand il lui dit d’en choisir une autre , il répliqua «la décapitation. » invité pbur la troisième fois à choisir de nouveau , il répondit « la «strangulation (I).» L’empereur lui ordonna de se retirer, et le lendemain il fut nommé gouverneur de la Sibérie chinoise , pays de la Tartarie , où les criminels sont exilés. Ce fut ainsi (remarque Serra) que le monarque reconnut son intégrité , quoiqu’il ne pût supporter sa censure. -
Le règne de Kia-king ne fut signalé que par la répres-
^ij (.c!>.lroi< gradalions de la peine capitale.
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sion de quelques révoltes formidables et de plusieurs conspirations. Lorsqu’il atteignit sa vingl-quatnème année, on célébra le soixantième anniversaire de la naissance de l’empereur par un jubilé universel; cbei les particuliers aussi , lorsqu’un individu atteint l’âge de soixante ans (une révolution du cycle) , cet événement est célébré par quelques réjouissances particulières. En 1819, le jubilé national fut observé comme à l’ordinaire , et il y eut à cette occasion remise de tous les arriérés ‘d’impôts fonciers , grâce entière ou commutation de peinés pour les criminels , et une admission double du nombre accoutumé de candidats aux examens publics. La célébration de la vieillesse d’un seul homme par deux ou trois cent millions d’individus , est assurément une fête imposante. Kia-king ne survécut que d’une année à cette cérémonie, et sa mort, arrivée en 1820, nous valut quelques renseignements curieux sur le mode de succession au trône.
Le testament de l’empereur , document fort singulier , fàt lu au peuple; il contenait ce passage : — «Le fleuve Jaune a, de tout temps, fait le désespoir de la Gltine; lorsque l’embouchure du fleuve a été obstruée par les sables , les eaux sont sorties de leur lit et ont inondé le pays. En semblable occurrence, je n’ai point épargné les fonds du trésor impérial pour resserrer le fleuve dans ses limites naturelles. Depuis que les bords en ont été réparés, six ou sept années se sont écoulées assez tranquillement; mais l’année dernière, au milieu de l’automne , des pluies extraordinaires ont gonflé les eaux ; dans le Ho-nan, le fleuve a débordé sur plusieurs points, au raidi et au nord. Le courant Wou-tchi s’est frayé un passage jusqu’à la mer , et les dommages qu’il a occasionnés ont été immenses. Au pnntemps de celte année, c’est-à-dire au monaent où ceux qui présidaient à la Tépara tion du fleuve avaient annoncé que les travaux étaient
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lermipés , la rive méridionale à 1-fong céda de nouveau.»
mention dç ces,particularités dan^le testament de l’empereur prouve suflisamment l’importance qu’on y attache. Si la science *des ingénieurs européens pouvait mettre un terme à cet état de choses, ce serait le plus grand bienfait physique qui aurait été accordé à l’empire; mais la jalousie des Chinois ne leur permettra pas de long-temps d’en faire l’expérience. Le commerce européen est taxé annuellement à Canton, ppjjr subvenir aux frais de réparation du fleuve Jaune.
Le testament de l’empereur parie du courage de son second fils, le souverain actuel Tao-Kouang, qui tua deux des assassins qui s’étaient introduits dans le palais en 1 8 1 3 ; ce fut pour cela qu’il fut choisi. On a supposé que la mort de Kia-king avait été hâtée par quelques mécontents qu’il avait disgraciés , à l’occasion de la perte mystérieuse d’un sceau olTicicl.
Le décès de l’empereur fut annoncé aux diverses provinces par des dépêches écrites en encre bleue, couleur de deuil. On ordonna à toutes les personnes de condition d’ôter l’ornement de soie rouge de leurs bonnets , ainsi que la boule ou le bouton, signe de leur rang. Il fut défendu à tous les sujets chinois d$ se raser la tête, de jouer d’un instrument de musique, de se marier ou d’exécuter aucun sacrifice.
Le caractère de l’empereur actuel est infiniment meiU leur que ne l’était celui de son père , mais le titre, qu’il a choisi pour son règne, Tao-Kouang « la gloire de la raison » est un peu trop orgueilleux. L’acte le plus déshonorant qu’il ait commis est le meurtre du prince tartaremusulman Jehanghir, qui s’etait rendu , en i8e8, sur la foi des traités. On le soupçonne aussi d’avoir eu recours à la perfidie pour soumettre , avec l’aide des Tartares-mongols , les tribus situées vers Gacbgar. Cette guerre fut pour lui une source d’inquiétudes et de dé-
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penses ; on peut même affirmer que son règne a été marqué par plus de calamités publiques, de révoltes et d’insurrections qu’on n’en a jamais vues depuis celui du premier souverain de la dynastie mandchoue.
Postérieurement à la terminaison des hostilités avec les montagnards indépendants, dont il a été question dans le précédent chapitre, un document bien singulier fut écrit par un Chinois, et prouve que la soumission de l’ennenai n’avait été qu’un impôt levé sur l’empereur par ses officiers, et une honte nationale. Il établissait que les commissaires impériaux avaient dépensé 5oo,ooo taëls d’argent pour obtenir l’apparence d’une victoire, et s’étonnait de l’audace qu’ils avaient eue de recevoir, à titre de récompenses, des plumes de paon et d’autres faveurs. Il considérait l’argent avec lequel on avait acheté la soumission de l’ennemi comme complètement jeté et perdu. Elfectivement , les montagnards avaient désavoué ceux qui l’avaient acceptée , et restèrent aussi indépendants qu’autrefois.
Il faut qu’il y ait eu un grand fond de vérité dans toutes ces assertions, autrement comment un Chinois aurait-il jamais osé s’en déclarer l’auteur ? Quoi qu’il en soit, elles peignent singulièrement la situation présente de l’empire. Beaucoup de personnes se fondant sur les événements qui se sont succédé , ont conclu que la domination tartare en Chine touchait à sa fin. 11 est de fait que la prolongation de son existence n’est pas moins extraordinaire ( si l’on examine dans quelle proportion sont les vainqueurs , comparativement aux vaincus) que la durée de la domination anglaise dans l’Inde , et que la race mongole a été expulsée par les Chinois , après une possession bien plus Courte que celle dont les Mandchous ont déjà jouie. Ces derniers ont eu la prudence et la sagesse de laisser aux Chinois , dans la plupart des cas , la libre pratique de leurs coutumes, de leurs institutions,
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ol d\ assuiellir les Taï Uu es, oux^jiiit'mes. Cependanl des diÿlinctions sulVisa'nles sont inainleniu?s poiu- empêcher la Tusion des indigènes avcclem^ maîtres. V? symptôme de lâ faiblesse du gouvernement est sa frayou#extrèmê os associations, t’une d’elles, connue sous e nom de'5ociélé de la TrAnilé. a pour objet déclaré 1 expulsion des
I ne Ihsurrection éclata àFonnose vers la fin de i852 , les troupc%.en grande partie et la plupart Jes mandrins fureul 4orgés. On attribue cette révolte à 1 indignatio excitée par la tyrannie du gouvernement de 1 ^reur. Au bout cîï^peu de mois, un général tgrtare fut dépéÿé entoute;bàte dc.Péking, avec l’autorisation de .prendre âns chaque prôvincc autant de soldats qu il on aurai besoin; mais dans peu de temps on apprit que la rébellion avait été’ détruite; les troupes lurent aloi-s con- «Iremandées. Cette brusque soumission ne fut pas moins extraordinaire, après les violences qui l’avaient précédée. ^ quiceUedes montagnards. On n a jamais su si eu lieu par la division des insulaires, p^r 1 emploi de la force ou au moyen de la corruption, t Léfderifter empereur Kia-king montra, toujours une aversion t^ps prononcée pour la religion catbobque romainc, aussi de nombreuses persécutions eurent-elles lieu sous son règne. Le monarque actuel a , se on ou " Tpparefee. hérité des sentiments de son père a cet égard Il n’y avait encore que peu de semaines qu il occupait le trône, lorsqu’un de scs ofiieiers supérieur^ cberclia à lui faire sa cour, en portant -une accusation contre certains Chinois qui avaient été surpris qu’tm appelle «la Religion de l’océan occidenlah^ autre preuve plus explicite est l’dxpulsion de Péking des . derniers de ces missionnaires européens qm , en raison ■ .slrnnomiqnc avaient par
onltc île sticcesaien. penilanfprès île 'l»"‘ eeiils am,
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au tribunal ou consey ,,^ul les altribulLon^ consistent à^exarainer les mouvements clés corps célestes .çjt à rédiger- le cale'ndri'er inopérial. 11 est probable que les astronomes chinois de.nos jours ont acquis assez de connaît sapces pratiques pour le^simples., calculs d’éclipses et autres opérations de roubne’de la même espèce; mais qu’il se passe encore quelque lerfips , et une autre génér ration aura peut-êtrebesoin d’une^nouvelleinitiation aux sciences de l’Europe. C’est alors qu’il serait à désirer que les missionnaires protestants imitassent en érudition et en courage leiprs glorieux prédécesseurs catholi» ques, tout en évitant leuj^intolérance. et leurs vaines disputes. . . ■ ■ ’
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CHAPITRE VI
l,i':GISLATION.
L’aulorilc paternelle , principe «in gouTernemcnl chinoi». — Lps étranger» les ândigèlM)» li Caiitoa.. — De»poti»me tempéré par rinQneâce de l'opiiiion jubliqnc.» — But de l'éducation. — Respect ponr l’agc. — La richesse sans considératiou. Aristocratie offitieUe eUnQn héréditaire. — L'empereur, grand-prétre de la religion. — Les ministres. — Mécanisme du go#rernement. — Régie-» « • ments concernant les magistrats. — ^Le livre rouge. — Supéci^lé de l'autorité civile sur l’anlorilé militaire. — Infériocjlé'-'des Chinois ious le rapport des aifees, — Ganons,fondus par les mist * siémiaires. , — Code pénaLde la Chine. — Ses mêlâtes et scs défauts.
"* — Châtiments, privilèges et exemptions. — Crimes. — Caractères "* 'n- cpd<j^ Témoignages en Viveur de ses résultats pratiques. — "iîl .Sanction qiie les Chinois regi^gdent cou me supérieure â la volonté dusoAerain.
Montesquieu a dit quelque part « heureux le peuple 4^nt l’histoire es t, ennuy euse ! n Si Von peut a^liquer cette remarque à la nation chinoise , et si l’on ne rèl^uvc ^as dans ses annales tous «es désordres, "toutes ces passions anarchiques, qui souillent trop souvent Qllllcs des autrespays, il faut en chercher les causes dans l|p principes fondamentaux de son gouvernement, et dans les maÆnes en vertu d^quclles rmnpirc est athninistré. On «ait que rtutorité paternelle est le principe
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.delà constitution politique. Influencés sans doute par lu dbn^dération de la foiüe durable des premières impression^) les législateurs chijiois >ont pensé qu’ils assureraient la stabilité de leur édifice, s’ils la basaient sur ce principe, qui nous est familier dès notre enfance, et qui, de tous les principes , est, en effet, celui que nous serions le moins portés à mettre jamais en question.
Qu’ils' aient eu- ou non ce dessein , en établissant le
* gouvernement pah’iarcal, il parait incontestable que *ce mode , étant à la fois le plus simple el le plus ratioVi-
uel, U dû être le premier qui ail existé parmi les divei-ses
* sociétés humaines. Les sauvages des tribus de l’Amérique du Nord, appellent tous les chefs «rpères. p Si , sur * une petite échelle, ce système peut contribuer à l’ufnion
et à la prospérité d’une tribu, l’exemple de la Chine démontre que , dans de vastes empire^ où l’autorité suprénje doit nécessairement s’exercer par. fin enchainéihcnt de délégations, il est sujet.à dégénérer eb une pure fiction, excellente jjour fortifier et perpétuer le despotisme. Il entre donc dans la politique du gouvernement Chinois d’accorder aux pères sur leurs enfants là palria poteslas dans toute s» force , comme l’e.xemple et la sanction de son propre pouvoir.
Il n’est rien de plus remarquable, dans leur rituel cl . dans lëur code pénal, que le parallèle exact qui est minutieusement tracé entre la position dans laquelle se trouve chaque individu vis-à-vis de sçs propres parents cl vis-âvis de l’enapereur. Pour des délits semblables envers les uns et envers l’autre, il subit des châtiments jlhreils. A la mort de ses parents çomme à la mort de l’empereur , il prend le deuil, ne se rase point durant le même espace de temps. C’est ainsi qu’il est élevé à l’obéissance civile utenero ab unf^ut.» De pareilles institutions sont loin, fcertainement, d’êlrc favorables aux projjrès delà liberté ; mais si l’on n’a eu uniquement en v ue qiï\inc obéissance
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imsshe et un ordre générai, elles annoncent dans leutv auteurs quelque connaissance du cœur humain et l’aft d’assortfr les moyens au but.
Dans le livre "des institutions sacrées, fondé sur les anciens écrits et lu publiquement au peuple, par les principaux magistrats, aux jours qui correspondent à la • nouvelle et à la pleine lune , les seixe discours dont il composé commencent par les devoirs’des enfants vis-à- ^ vis de leurs parents , des frères cadets vis-à-vis de leur^' aînés, et du peüple vis-à-vis du gouvernement. Le principeest ainsi développé par une citation des livres sacrés î « N’êtrc pas rangé dans notre conduite, c’est manquer* au devoir filial; n’être pas fidèle à notre souverain, c'est* manquer au, devoir filial; n.’èlre pas circonspect, lorsqu’on exerce des fonctions dans la magistrature , c’est manquer au devoir. filial; n’être pas sincère dans ses relations avec Ses amis, c’est manquer au devoir filiat; . n’être pas vaillant sous les armes et à la guerre, c’est* manquer au devoir filial.» Les drqits des frères aînés" sont établis ainsi : « Les devoirs envers les parents et ceux envers b* aînés sont également obligatoires, (îarLbomme qui est bon fils sera aussi frère obéissant, et quiconque est les deux tout à la fois, sera dans ses foyers un sujet paisible, et au service actif, hors dé chez lui* un soldat courageux et fidèle. . . . Puissiez-vous tous, peuples et sol •» dats , vous confoimer à nos instructions et faire éclater * vos bonnes qualités par votre conduite et par vos actions! Que chacun de vous remplisse ses devoirs de fils et de frère cadet selon l’exemple que vous en ont donné les saints hommes des siècles passés. L* sagesse des anciens empereurs Yao et Chun était fondée sur ces liens essentiels de la société. Mencius a dit : «Si tous les hommes'
, honoraient leurs parents et respectaient leurs aînés, le monde vivrait en paix. » > f*
Mais le gouVèWiemcnt ne se boi*nc pas à prêcher ; la
Digilized by GoogU
LU <CUI>B
rébellioti domeslique est traitée à l*éga|^ l^ahison.
Ln édit social div défunt empereur outrepassa la loi existante , à propqÿ d’un cas survenu dans une des provinces centrales. Ln homme avait battu et maltraité sa mèrç»./le conni\ence avec sa femme. Le vide-roi ayant adressé un’rapport à Péking , la cour résolut de fortifier d’une manière solennelle le principe fondamental de ^ Itempire. l.a placuoù avait eu lieu l’événement fut anatbématisée et niaudite ; les deux cOupabletffvyrwit mis à mort; la^mère tîe’la femme fut bàtonnée et e^ée pour le crime de sa fille ; les étudiants du district furent retardés, dans leiSrs examens publics , pen^l^t trois années ; les magistrats privés de leuj s emplois et bannis ; enfin la maison habitée par les coupables’ fut démolie et rasée jusque dans scs fondements.
«Que 1^ vice-roi, ajoute l’édit, fasse connalü-e cette proclamation et qu’elle soit répandue dans tout 1 Lmpire , afin que le peuple en prenne connaissance; et s il y a*quelques enfants rebelles qui résistent à leurs parents, qui les humilient ou qui osent lever la main sur eux , . qu’ils soient punis de la .même manière. Si vous connaisseB , ôpci ipl es, les principes.,rénovateur5 , respecte/ alors la volonté impériale; soye/-y soumis, et ne^egardez p^nt, le .présent édit comme une vaine déclamation, car maintenant je suis résolu à condamner tous les crimes semblables à celui de Tc7i^-tch,en. Je vous somme, du fond de mon cœur, de prendre garde à vous ; j énjolqs aux magistrats de toutes 1^, provinces d avertir lesishefs de famille et les aînés dq^ villages , et de lire les Instituts sacrés le 2 et le i6 de chaque mois, afin de démontrer l’unporlance des relations de la vie , et afin que nul ne .se révolte contre scs parents, car je prétends rend^l’Empire filial. » Cet édit s’adres-sailaunepomilation évaluée ordinairement à 5oo, 000,000 d’ûmes!^||^ •
«Le principe vital, l’ànie du gouvernement chinois ,
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dil sir Çfor^ ^uufiloii , est l’obligation imposée à tout individu de sé soumettre à l’autorité des pèrês et mères qui l’exercent par eux-mêmes ou, par des représentants. Ce devoir, quoique désigné sous le beau nom de piêiè filiaie, doit être considéré Leaucoup plus comme une règle générale à exj^cuter, que comme l’expression ^ d’un sentiment particulier d’aû’eclion; il est tracé dans leurs plus anciennes annales, et rappelé formellement dans les «iprits des pi'emiers philosophes et législateurs. Ce principe a survécu a toutes les dynasties, ^ tous les • changements, à toutes les révolutions que l’Etat a subies ; enfin , il est encore aujourd’hui le principe le plus puissant de la constitution chinoise , puisqu’il se trouve doublement sanctionné par les lois positives et par l’oplnioti publique.
» Ln gouvernement qui a pour base l’autorité paternelle, et qui, d’après ce motif, mérite assurément la plus grande estime , tant par son étendue que par la loi sacrée qui le régit, qui a de plus l’avantage d’être dirigé par les princip/:s les plus immuables de la nature,' doit avoir solidité et durée , deux résultats très rarea dans toutes les formes de gouvernement. *
» Les Chinois, depuis leur première existence en corps de nation, ont toujours été distingués par ce même lien. La nombreuse et croissante population de la Chine est réunie en un peuple soumis^ dans ses mœurs, dans ses * habitudes et sa langue , à une autorité suprême ; il est possible qu’il existe encore Joiig-temps dans cet étal , malgré toutes les crises et le|i convulsions intérieures et extérieures qu’il éprouverait. »
Le premier des « quatre livres de Confucius a pour objet d’en.seigner .que de la connaissance do soi-même doivent découler l’économie et le gouvernement d’une famille; dû gouvernenient d’une famille, celui d’unè province .et d’un royaume. L’empereur est appelé le père
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, (le l’Empire ; le vice-roi est également le père de la province sur laquelle il domine, et le mandarin celûi de la ville qu’il gouverne j enfin , le pjfe de cUaque jamille est le (dief responsable et absolu de sa propre maison» Comme l’ordre cfla paix sociale soiit cemsidérés conuné l’unique ebosS' essehtialle, on tàcl\e Jnc<f^sâinment d’arriver à ce but. Le système doit une partie de sôn elficacité à l’inculcation àtiiverselle et habituelle de l’obéi;»» sance Ct de la déférence , dans une filière non intbr» rompue, depuis^ un bout de la société jusqu’à l^alitre , commençant par les rapports des enfants avec leure 'parents, continuant par. ceux des jetmes gens envers les vieillards, de l’ignorant vis-à-vis de riiqmme instruit, et se terminant par ceux du peupje envers scs gouvernants.
La grande cichesse de l’Empire , l’industrie 'infatigable ,du peuple et sonânviolable attachemefit à son pays, sont autant de circonstances qui prouvent que si le gouver^ nement eSt jaloux^dc ses droits r il lic néglige point ses devoirs. Nous ne sommes pas un admirateur entbousiasté du système chinois ; mais nous voudrions expliquer, s’il est possible, les causes qui tendent à la production de biens inappréciables et dont personne ne sotige à contester l’existence. Dans la pratique, il seg^sc nécessairement un grand nombre d’abus ; mais au total , et si l’on considère" les résultats définitifs ', la machine fonctionne bien , et nous répétons qu’on en trouve d’éclatants témoignages chez la nation la plus gaiement industrieuse , la plus paisible et la plus opulente de l’Asie, Nous appuyons sur cette qutdilication de gaiement industrieuse, parce qu’elle est un des premiers traits caractéristiques qui frappent les étrangers arrivant en Chine , et qu’elle démontre incontestablement que chaque citoyen possède une bonne part des fruits He son travail.'
Ce serait ji%er les choses trop à la légère que de con-
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dure de ce qui se passe à' Canton , eaüe ce.ux qui le commerce et les marchands hong, que te
droii*de propriété hest^point respecté. Les marchai||(p> hon^ne sont , à vrai dire , que les ii^truments <fun gouve^fhntent circqnspcct qui , ne voulant pIRt entrer,^ ool^ lisioJ|9P^ les étrangers,* se sert d’edt'<;omifte>4l^ine éponge pour âS^rber les proBts dp monopole qu’i|j|liu' il octroyé, puis se fait rendre Ces profits en tes-ptWMitroAU. Les gouvernants chinois considèrent ce ■Qu’ils til'enf' 4^s Européens comme de bonne p^pée ; ils n’ont pour eux aucune sympathie , et ils s’eftercent incessamment d’inspirer letrs sentiments au peuplé, en les lui dépeignant sous^, le jour le plus méprisable et le ptes odieux. Au commencement de chaque saison ooruQiercialej i^aralt un édit qui accuse les Européens des plus iudigdwjhatîœuvres , et qui engage les indigènes à*n'avoir avec eux qu^ le moins de rapports posmbleV N<nie avons déjà vu que le système en vigueur est de gouverner ^es Européens « comme des animaqx , » et bon point Comme de|, sujets de l’Empire. C’est pour ceète raisCn qu’on leur refqge le bénéfice des lois existantes, qu’on les condamne à mort pour un homicide 'involontaire, et qu’on les exécute sans aiicua ordre de l’empereur. “i Pour en {csenlr aux mardtands hong, il y a ên effet des lois qui assimilent à la perfidie tonte transactiob av ec les étrangers, lorsqu’elle n’es4 pas autorisée par une licence expresse. On sent quel vaste cheimp cette disposition doit ouvrir à l’extorsion et à l’injustice. Là est l’origine de cette anomalie que l’on remarque à Canton , de ce despotisme insupportable, dans un pays où il existe un code écrit qui sévit rigoureusement contre l’oppression et les abus dé pouvoii-; mais, après toiA, il' d’y a que les étrangemqui paient, car si les miHcbands liongs sont de vériialKée vaines à lâit, Ip commerce étranger est le pâluragç qui les nourrit. L’une de leui*S plus habiles
corporations obtint , il y a quelques'années , du gouvernement local, l’autorisation de lever des impôts sur le co 0 unerce extérieur, pour satisfaire aux demandes des méndnrins. D’&utres charges annuelles furent imposées pour liquider les dettes de plusieurs marchands envers les étrangers , charges qui durèrent éneore après 1 acquittement des detUs. Sans ces nombreux abus , le commerce de Canton serait bien plus prospère qu’il ne l’est aujourd’hui, et, s’ils subsistent, le commerce mourra de sa mort naturelle. Le môme système ne, saurait être applicable ^ux indigènes, autrement le pays présenterait un aspect tout différent.
n existe quelques anomalies pratiques que l’on ne s’at^ tendrait pas à. rencontrer dans un pays régi despotiquement. Le j>cuple tient quelquefois des assemblées publiques annoncées à l’avance , dans le but. d’adresser des représentations aux magistrats , et l’oi\/ie songe point ù le punir. Cette coutume semblerait indiquer l’influence de l’opinion pubrique : il en est (le même d.e la coutume de placarder des affiches ( anonymes il est vrai ) renfermant des satires sur tels ou tels officiers. On rend des honneurs au magistrat intègi’e , et ’à son départ le peuple lui présente des adresses, témoignage d’estime hautement apprécié. Il faut ajouter que la presse, en Chine, n’est point censurée ; elle n’est contenue que par de simples règles relatives au bon ordre et à la paix publique. Cependant, lorsque ces règles sont enfreintes,, le gouvernement est prompt à châtier les coupables.
Il est digne de remarcpie que la propagation des lumières, parmi les classes inférieures, a contribué puissamment à ,assurer la paix et la prospérité générales en Chine. Presque tous les individus appartenant aux innombrables millmns qui composent la population de l’Empire , "savent assez bien lire et écrire , pour que ces connaissances leur soient utiles dans la vie. Le huitième
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des sei/.e Discours -lus au peuple traite de la nécessité d’acquérir une connaissance générale des lois pénales qui ont été iniprlinées exprès dans un format peu coûteux ; il porte en outre que leà hommes , ne pçuvant être punis pour ce qu’ils ignorent, seront moins sujets à entourir l’appirèation de la pénalité , s’ils connaissent parfaitement la prohibition. Ce discours semble constituer une branche fort nécessaire de ce que l’on a appl’léjtMlict préventive i il est basé sur des pidncipes^de raison, d’humanité et de sainé politique , mille fois préférables à la j uslice exéculwe ( i ) .
La propagation universelle de l’éducation doit être attribuée à l’influence de presque tous les motifs de crainte ou d’cspéranêe, capables d’agir sur 1 esprit humain; elle est encouragée par des préceptes positifs et par une concurrence ouverte aux récompenses les plus honorables.
L’une des raisons les plus décisives qui puissent porter un Chinois à donner de l’éducation à ses enfants , doit être la conviction qu’il est rcsponsablé de leurs crimes à quelle 'époque de leur vie que ce soit, de même qu’il est récompensé pour leurs mérites. 11 arrive souvent que des pères reçoivent de l’avancement par suite de la conduite de leurs fds.
Montesquieu , lorsqu’il a condamné violemment lu sujétion au châtiment ( 2 ), ignorait ou oubliait qu’elle est jusqu’à un certain point le résultat du pouvoii’ absolu coniié dans la vie au chef de famille, et que l’exercioe de ce môme pouvoir doit nécessau’ement entraîner une responsabilité proportionnelle. Le père n’est }>us seulement puni, il est récompensé aussi, selon qu’il a administi’é le dépôt placé entre sçs mains. 11 estfacile de comprendiv
avec quelle force un pareil système agit sur l’éducation j * * -
(1) Blackstuiie , t. IV , c. 18. *
(ï) Livre VI , cliapiln.' ao.
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la Seule question à poscffesl celle de savoip si la som'iqe tk lil^ert^ personnelle sacrifiée se Irouw balancée par celle du bien publiç obtenu. Les Chinois sont tellement pénéti’és de la haute importance de l’éducation/que leur langue, est remplie d’expressions proverbiales qiii y font allusion : « Pliez le mûrier, lorsqu’il est jeune encore, tÿ l’éducation ne se répand point dans les familles, comment obtiendra-b-on des gens capables de gouverner ?«*“ et ainsi de suite. Chaque ville a un dieu public ouvert à l’instruction , et .les familles opulentes ont des précep- 4 'teurs.
Quant _à ce qui* concerne le caractère d’ordre et de tranquillité qui distingue les Chinois, ■“'^omme corps de nation; cette autre remarque de Montesquieu est asSez j[fistc, savoir que le gouvernement n’avait point d’autre objet en vue , lorsqu’il prescrivit un certain code de cérémonies et de conduite ; « méthode excellente pour inspi- •rer des sentiments doux et bienvqjllants, pour maintenir la paix et lc*bon ordre , et pour bannir tous les vices qui naissent de la rudesse du caractère. j> Les Chinois soM. effectivement^ après tout, les hommesTes. plus paisibles^|^ et les plus gais de l’univers; ils doivent ces qualités à leurs institutions politiques et Sociales.
La seconde des seize lectures faites au peuple roule sur l’union et la, concorde ent^e-pareftts ; la troisième, sur l’union et le bon accord entre, voisins ; la neuvième , sur la modération réciproque ; *la seizième* sur la conciliation des inimitiés.» Ici se décèle peut-être l’origine de leur timidité caractéristique avec ses penchants; habi- , tuels^ l’astuce et la fraude.
• •Les Chinois ont vécu si' long-temps en paix qu’ils ont contracté , autant par habitude que pér éducation f une insurmontable horreu^^ pour les tfoubles politiques.
«Il vaut mieux être chien et-vi^e en paix,^^e d’être’ hjùpileet vivre dans l’anarchie,» est unede Jeursmann-^
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^i(*s ortiina'ues. <• C’est inii générale, disent-ils
encore , que les méchants son^ loujoufs passionnés pour le changement elles commotions, dans l’espérancede pouvoir les mettre à profit; tandis qu’en suivant un système d’ordre et de tranquillité, les allaires marchent scyfis confusion, et levnéchants n’ont rien à gagner;» en un mot, ils forment une nation de conservateurs incurables.
D’un autre côt^, le peuple parait avoir exercé sOn influence, car le preiriier empereur de la dynastie des Ming remarquait : « La corde d’un ara trop tendue finit par se rompre, elle peuple opprimé se révolte'. » I n autre souverain disait à son héritier ; * Vous voyez que le bateau dans lequel nous sommes assis est soutenu par l’eau, qai peut en même temps l’engloutir si elle devient agitée ; ressouvenez-vous que l’eau représente le peuple, et quc^ bateau seulement représénte l’empereur. » Parmi toutes les révolutions intérieures de la Chine , un fait bien digne de remarque, c’est que pas une seule tentative n’a eu lieu pour changer la forme de celte monarclûe si pure , fondée-sur l’autorité patriarcale ou en dérivant. L’unique objet a été , dan§ la plupart des cas , la doatruction d’un tyran, ou , lorsque le pays était divisé én plusieurs royaumes, la possession du pouvoir*universel par un chef.
La note suivante, d’un des poèmes de M. Rogers, renferme des observations qui nous paraissent assez exactes :
« Vieillesse était autrefois synonyme de pouvoir, et l'on peut remarquer que les vieillsuds' sontÿfaas ou mmns hononés,' selon que les hgmmes ^nt plus ou moins vertueux. Chez nous,. et partout où la naissance et Iv possession confèrent fe rang et rautorité , on voit toujours de jeunes insensés au-dessus des vieillard les ^lus respectables : chez nous enfin , la {ieÜlesse ne peut jamais trouver la vénération qui lui est due ; mais, chez la plupart des anciens , il en était autrement l^ussi ont-i^^e-
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cueilli les fruits de leq||p^|pdiÿle. « Rien ne main^dhl plus les mœurs <ÿ’une extrême subordination des Jeunes ^en» envers les vieillards ; les ups^ et les autres seront contenus , ceux-là par le respect qu’ils auront pour les vieillards , et ceux-ci par le respect qu’il^ dbront pour ei^-inkmes''{ Montesquieu). Nous ^ons déjà dh que les Chinois avaient cette coutume ;^cepe*ndant leur respect pour la vieillêsse est encore inférieur à’^celui qu’ils pro» fessent pour la science. ^«Çn science, dit leur maxime, l’â^c et la jeunesse ne font rien *. le. plus instruit .prend le premjer rang. » La prinéipâle sourcè des honneârs et de la considération en Chine ast effectivement le talent; et quellU que soit la science dans laqij^le ce talent s’est développé , il. faut çon^enir qu’il est un objet de respêct bien, plus légitime et bien pkis profitable que de vulgaires prétentions fondées sur la richesse ou la naissance. V
Quoique la fortune exerce aussi quelque influence, on faitm^ns de cas de ceux qui la possèdent que^^ns d’auCrès pays , toujours par suite de ce principe, que les distinctions et les honneurs ne s’obtiennent qu’avec du^ talent et de l’ériidition. Le choix des fonctionnaire» pu^^' biles qui forment la véritable aristocratie du pays , est fondé, à très peu d’exceptions près, sflr ce» qualités. Le pays se trouve dope gouverné par des gens capables,
« Les lettrés , nous disait un de nos correspondants de Péking , ainsi honorés par les Han , ont acquis un grand ascendant sur le peuple; la politique s’en est emparée dans toutes les dynasties , et c’est sans doute à ce^ réunion des esprits que la Chine Soit son bonheur, sa paix et sa "prospérité. L’aristocratie officielle se contente de sa position et de. son pouvoir; 'elle ne yise point à parat; àâ contraire , elle cherche qqplquefois à affectkiijhe certaine simplicité p^triaic:^.
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< 4 ^ superiluilé deg ricl^sij||ll||j|:st pns très commune en Chine. Un homme qui a'»des fils partage sa fortune avec eux , ou-plutôlTils yivent tous ensemble et én com^ mnn. Et }a seule prérogative <1® primogéniture parait être le maflicment de l’aident : l’alné est , en quelque sorte , l’intendant d^ biens de ses frèr^. Lés tentati||f^ d’accui4^atioti immodérée ne sont pas aussi grandes que chez nous, 'èt les occasions n’en sont point aussi fréquentes. Les richesses amassées par les Hoppo et les . marclj^ands hon^dq Canton ne îfoivent point être prises ^ur exemple de l’état ordinaire des cho^s dans l’empire. L’aristqjj^atie véritable du pays étanl^ et non héréditaiM, aucune famille ne se per^ftue'par ujhsvftèa^ de simstitution , et §i un individu voul^ transmet^^, ses biens sousforme.de douaire perpétuel , la loi y mettrait opposition.
Hume a observé que l’absence d’une aristocra^ héréditaire'peut assurer la tranquillité intérieure devjflfe, efi^tant à la rébellion la possibilité de trouver dsj^Æefs puissânts. « C’est sans doute par ce même motif qlie le
« gouvernement chinois ne veut point souffrir que .les grandeurs se perpétuent dans les familles (i)* Il y a certains titres héréditaires , baissant d’un degré durant cinq généra^ns^ct le privilège de porter des ceintures jaunes et rouges, qui servent à distinguer les nombreux descendants de la famille impériale; mais quoique les individus de oette classe soient assurément de nobles titulÿres, ils sonhloin de constituer la véritable aristocratie du pavs, car s’ils ne joignent^Ms quelque 'mérite per- * * ^ .1. :-.î
(i) üne loi de leur code péna] prononce la peine de iiiort non aeq- •leménl contre celui qui demande l'iilêvation d’iln ofBcicr civil à un tiflc héréditaire, mais aussi contre celui en faveur d'uqnellardomando 1|^ formée. ^ ^ ■ *||l
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sonncl à leurs privilégeSj on ne les honore point (i). Les Chinois ont un proverbe qui dit « que par l’instruction les fils du peuple deviennent des grands; et que, sans ipstruction, lesfilsdes grands redescendent dans la classe du peuple. »
Connue tous les rangs sont accessibles au talent , on met le talent à l’épreuve dans des examens publics, ouverts aux plus riches comme aux plus pauvres. On n’exclut que certaines classes de la société , tels que les domestiques, les comédiens et les agents de police. Le gouvernemenit semble croire sa stabilité plus assurée, lorsqu’il nomme à des emplois de confiance les hommes les plus habiles , si ce n’est les plus vertueux. Dans le dessein de contribuer à l’amélioration de leurs armées, les empereurs tartares mandchous ont établi un examen militaire dans lequel on accorde aux mandarins des grades correspondants à leur mérite.
Il est temps que nous examinions les rouages administratifs de l’empire : commençons par l’empereur, son chef suprême. Ses titres sont le «Fils du ciel, » les «Dix mille années» et on lui rend des horreurs divins. La description suivante de la célébration de l'anniversaire de sa naissance à Pékipg, a été écrite par un témoin oculaire (2). Celte cérémonie a lieu simultanément dans toutes les principales villes de la Chine.
«Le premier jour fut consacré à rendre à la suprême majesté de l’empereur un hommage pieux, solennel et sacré. Les princes, les tributaires, les ambassadeurs, les hauts fonctionnaires de l’État et les principaux mandarins, assemblés dans une vaste salle, furent, à un si-
(1) Duli^lclo dit fjii’ils n'onl poiiil de terres, cl que comme ruiapcreiir ne peut leur donner ii tous des pensions , plusieurs vivent dans une extrême pauvreté.
(2) Slaunion, vol. Il, page aSS.
gnalparliculier.inlroduitsdansunbâlimenlderinlérieur. semblable à un temple et omé de grands instruments de musique , parmi lesquels on remarquait des cloches cylindriques, suspendues sur un rang à des cadres do bois sculpté , et allant en diminuant de grosseur d’une extrémité à l’autre , et aussi des morceaux triangulaires de métal , arrangés dans le même ordre que les cloches. Au son de ces instruments, les eunuques entonnèrent une hymne lente et solennelle ; de loin leurs voix étaient semblables à l’harmonica. Les exécutants recevaient le ton au moy en d’une cymbale aiguë et sonore. Les personnes de l’ambassade qui se connaissaient en musique furent très satisfaites de leur exécution , qui produisit beaucoup d’effet. Les chants duraient encore, lorsqu’à un autre signal, neuf fois répété, tous les assistants se {>rostemèrent neuf fois, à l’exception de l’ambassadeur et de sa suite qui se contentèrent de faire un profond salut. Mais celui que l’on honorait ainsi demeura tout le temps invisible, comme pour imiter la divinité. L’impression auguste produite par cette adoration apparente d’un simple mort^, ne put être effacée par les scènes de réjouissances et de gaieté du lendemain. »
L’empereur adore le ciel , et le peuple adore l’empereur. J1 est remarquable que, malgré cela, le souverain, en parlant de lui-même, emploie une expression d’une humilité aussi affectée que celle-ci : «l’homme imparfait,» qui contraste singulièrement avec les dénominations louangeuses et emphatiques de la plupart des monarques orientaux. Il n’a cependant pas négligé l’emploi des moyens qui peuvent imprimer une terreur habituelle. Personne ne peut passer devant la porte extérieure du palais, en voiture ni à cheval. Le trône ride ou un paravant de soie jaune , sont adorés à l’égal du souverain luimême. Dans les provinces, on reçoit une dépêche impériale en brûlant de l’encens et en se prosternant la face
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tournée vers Péking. Un chemin pavé, conduisant à la principale salle d’audience, est exclusivement réservée à l’empereur. S. M. , comme si elle ne pouvait recevoir des ornements aucune augmentation de splendeur, se distingue des grands de sa cour par un costume plus simple que le leur. C’est ce que ne font pas les autres monarques asiatiques. Lors de l’ambassade de lord Macartney, la foule des mandarins était couverte de broderies et de chamarrures , tandis que l’empereur n’était revêtu que d’une robe de soie brune et d’un bonnet de velours noir avec une seule perle sur le devant. Le jaune, comme couleur impériale , semble plutôt distinguer les ' objets qui sont consacrés à son usage , que constituer la couleur de ses vêtements, excepté dans les occasions solennelles. Le souverain de la Chine dispose de la succession d’une manière absolue ; il nomme qui bon lui semble pour son héritier ; il peut même choisir son successeur hors de sa famille. Cette coutume remonte à une très haute antiquité : les anciens monarques Yao et Cbun ont fourni l’exemple de ce mode d’élection. La sanction impériale est donnée aux actes publics, au moyen d’uH sceau de quelques pouces carrés, composé de jade, pierre blanche tirant sur le vert , et appelée ju par les Chinois ; l’empereur lui-mÆne y ajoute , en encre rouge , quelques instructions particulières ou annotations : c’est ce qu’on désigne par ces mots « le pinceau vermillon. .> 'fous les édits impériaux d’une nature spéciale sont adressés au tribunal ou au fonctionnaire qu’ils concernent, puis ensuite publiés dans la Gazette de Péking, qui ne contient que les actes du gouvernement suprême. La falsification des articles qu’elle renferme est punie de mort. 11 est à remarquer que les édits spéciaux du souverain, c’est-à-dire les ordonnances applicables aux exigences des cas particuliers, soit pour aggraver un châti-
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ment, soitpour l’adoucir, ne servent jamais de précédents dans la juridiction criminelle (i). Il y a plus de sagesse dans cette règle que dans celle qui donnait aux rescrils des empereurs romains , relatifs à des cas particuliers , force de lois à perpétuité.
Comme poniifex maxtmtis, ou grand-prêtre de l’empire , le « fds du ciel » seul avec ses représentants immédiats, sacriûe dans les temples de l’État, y égorge des victimes et y brûle de l’encens. Ces rites, précédés comme ils le sont de jeûnes et de purifications, ont une ressemblance parfaite avec les offrandes des anciens. Aucune hiérarchie n’est entretenue aux frais de la nation ; aucun clergé'a’est attaché à la religion de Confucius ou à celle du gouvWnement, attendu que le souverain et ses grandsofficiers s’acquittent de ces fonctions. Les deux ordres religieux de Fo et du Tao, qui sont seulement tolérât et non point soutenus par le gouvernement, se maintiennent h leurs propres frais ou au moyen des dons volontaires qui leur sont faits. Cette remarque ne s’applique qu’à la Chine proprement dite, car, dans la Tartarie mongole, l’empereur juge convenable de témoigner plus de bienveillance au clergé bouddhique, à cause de l’influence qu’il exerce sur les populations de ces vastes contrées, 11 est surprenai^t que le culte de Confucius soit resté la religion dominante de la Chine, bien que les empereurs de ce pays ne soient point « Confucéens. ».
'.Les principaux ministres de l’empereur forment le Nai-kô ,'ou .«chambre intérieure du conseil , » et les principaux conseillers sont au nombre de quatre , deux Tartares et deux Chinois; les premiers ont toujours la préséance : ils portent les titres de tchong-tang et de
(i) Co(& , .«eclioii 4>S-
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ko-lao , que les jésuites ont écrit colao. Sous leurs ordres sont un certain nombre d’assesseurs qui, réunis à eux, tonnent le grand conseil d’Etat.
Le corps d’où ces principaux ministres sont ordinairement tirés est le collège impérial ou institut national des Han-lin. S’il est quelque chose que l’on puisse regarder comme une hiérarchie de la religion de l’État , c’est assurément ce collège. Dans ses Mémoires de Napoléon , Boiirrienne rapporte un trait fort caractéristique ; l’empereur en faisant le classement des ouvrages de sa bibliothèque particulière, rangea la Bible dans la catégorie des livres politiques. C’est dans le même esprit que le gouvernement chinois se sert de la religion comme d’une machine, ou plutôt comme d’une branche du système politique. Le souverain est le grand-prêtre , et ses ministres sont membres de la hiérarchie ; les livres sacrés de Confucius sont étudiés au collège des Han-lin , qui , sous ce rapport, est une espèce de Sorhonne. Outre le conseil suprême de l’empereur déjà mentionné , il y a le Kiun-ki-ta-tchin , corps de conseillers privés , pour les cas où il faut de la discrétion et de la célérité : l’individu , appelé le duc Ho , dans la relation de l’ambassade de lord Amherst, était un des membres de ce comité. •
Le Lou-pou , ou les six conseils pour la direction dès affaires de détail, sont : i° le conseil des nominations officielles, qui connaît de la conduite de tous les officiers civils; 2 ® le conseil des revenus, qui a l’administration des finances de l’empire ; 3° le conseil des lites et des cérémonies; 4” le conseil militaire ; 5” la cour suprême de justice criminelle; 6“ le conseil des travaux publics.
D’autres conseils ou bureaux sont attachés à ces six conseils. Le tribunal astronomique , par exemple , est attaché au troisième , les rites étant réglés sur le calen- , drier.
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Le Li-fan-youen peut se traduire littéralement par «bureau des affaires étrangères. » Ainsi que son nom l’indique , il est chargé des relations extérieures de l’empire. Ln de ses présidents « qui Sont toujours Mandchous ou Tartares-Mongols (les Chinois n’étant point admis à remplir cet emploi], fut député, en 1816, pour recevoir l’ambassade britannique. Le Tou-tcha-youen, ou «bureau des censeurs,» a deux présidents, l’un tartare et l’autre chinois. Les membres appelés yu-cki sont au nombre de quarante ou cinquante en tout ; plusieurs d’entre eux sont envoyés dans diverses parties de l’empire, en cpialité d’inspecteurs impériaux , ou , pour mieux dire , d’esptons, Les anciennes coutumes de l’empire leur confèrent le privilège de donner des avis ou de faire des remontrances aux souverains , sans courir le risque de perdre la vie ; mais ils sont souvent dégradés ou punis , lorsque leurs adresses sont insolentes. On trouve, au ^commencement du roman intitulé : «l’Union fortunée ,» publié par le comité de traduction orientale , un exemple de l’emploi et du sort d’un de ces censeurs ; on en trouve aussi un exemple vivant dans Song-ta-jin , le conducteur de l’ambassade de lord Macartney qui , à un âge très avancé, est encore aujourd’hui dans un état de disgrâce que l’on peut appeler honorable , car il ne provient que de l’indépendance avec laquelle il s’est toujours exprimé.
^ Les fonctionnaires dont nous venons de parler sont les principaux organes du gouvernement impérial à Péking. Les provinces sont placées sous le commandement d’un fou-youen , ou gouverneur ; quelquefois deux provinces sont Soumises à un tsong-to , ou gouverneur-général, qui a sous lui deux fou-youen , un pour chaque province. La province de Canton et celle de Kouang-si qui la touche , sont toutes deux soumises au tsong-to , ordinairement appelé -vice-roi de Canton. Dans chacun de ces gouvernements, il y a un grand-juge criminel et
un trésorier; ce dernier connaît des procès civils, mais ses principales attributions consistent dans l’administration du revenu territorial. Les impôts sur le sel produisent des sommes assez considérables pour que la perception en soit confiée à un fonctionnaire , nommé à Canton le yen-junssé , ou « mandarin du sel. » Le gouvernement chinois, comme tant d’autres, s’est en effet réservé ce détestable monopole.
Les villes et les districts séparés de chaque province , et compris dans les trois catégories de Fou, de Tcheou et de Ilien , sont placés sous l’autorité de leurs magistrats respectifs , qui tirent leur rang de celui des villes qu’ils gouvernent. Le nombre total des mandarins civils , en Chine, est évalué à quatorze milles. L’importance du commerce européen, à Canton, a donné lieu à la création du haïkouan, ou «commissaire des douanes, » appelé |>ar les Européens Hoppo, par corruption de hou-pou (le conseil des revenus àPéking). Le haï-kouan est en général quelque Tartare, favori de l’empereur, qui l’envoie à Canton pour y faire sa fortune aux dépens du commerce extérieur. Ordinairement il remplit son mandat avec beaucoup de célérité , en pressurant les marchands hong sur lesquels il a un pouvoir absolu.
Cn livre rouge (un livre à couverture de cette couleur) , en six petits volumes, s’imprime tous les quatre mois par ordre de l’autorité : il contient les noms , le lieu de naissance et les. autres particularités concernant tous les fonc ti onnaircs publics de 1 ’empire . Aucun ind ividu ne peut être magistrat dans sa province , et tous les officiers publics sont, à de certaines époques , envoyés d’une résidence à une autre , afin qu’ils ne puissent contracter de liaisons avec leurs administrés. Le fils , le frère , ni aucun proche parent d’un fonctionnaire de l’Etat ne peut obtenir un emploi sous les ordrps de ce dernier. Tous les trois ans, le vice-roi de chaque province présente au
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conseil des nominations civiles, la liste des officiers placés sous lui , avec des remarques sur leur conduite ; ce système est assez semblable à celui qui a élé adopté dernièrement dans le gouvernement civil des Indes-Britanniques. Selon les termes dans lesquels Ce rapport est conçue l’officier qu’il concerne est élevé ou abaissé de tant de degrés. Chaque magistrat ést tenu de mentionner, dans l’énumération de ses titres , de combien de degrés il a été élevé ou abaissé. Les délits et les crimes des hauts officiers sont jugés par des comehissaires impériaux nommés à cet effet. Jamais on ne pardonne à ün gouverneur ou à un vice-roi les troubles qui ont éclaté dans sa province. Le gouverneur de Canton , qui avait reçu un an auparavant des marques signalées de la faveur de l’empereur, fut perdu, en i832, par une irruption des montagnards au nord-ouest < quoiqu’il fût complètement exempt de blâme.
Les degrés des officiers civils et militaires sont distingués en partie par la couleur de la boule qui surmonte leurs bonnets coniques ; ces bonnets sont rouges, bleu clair, bleu foncé, en cristal, en pierre blanche ou en or, et avec quelques modifications, ils servent à distinguer ce que l’on appelle les « neuf rangs, » Chaque boule est accompagnée de soh signe correspondant , savoir : deux morceaux d’étoffe de soie brodée , d’un pied carré , et représentant un oiseau ou autre chose : tous deux se mettent par-dessus l’habit de cérémonie , l’un sut la poitrine, l’autre sur le dos. On y joint un collier à gros grains, descendant jusqu’à la ceinture.
Ces ornements purement extérieurs ne sontcepehdanl pas dos signes infaillibles auxquels on puisse reconnaître le rangde celui qui les portç , car on a la faculté de revêtir le costume de fonctionnaire public , sans en avoir les prérogatives, moyennant une grosse somme d’argent. Le seul avantage que l’on retire de cet habillement , c’est
qu’en cas de violation des lois existantes, on ne peut être puni sur te lieu, ni avant d’avoir été privé de sa boule, formalité qui n’est pas très longue à remplir. Tout marchand liong qui aurait acheté le droit de porter la houle bleue sur son bonnet peut être cité à comparaître par un mandarin dû grade le plus Inférieur, par un magistrat , possesseur seulement d’une houle d’or ou plutôt dofée , et s’il est réellement coupable, il peut être privé de son privilège , et châtié avec le bambou comme un homme ^ du peuple.
C’est un véritable progi’ès dans la civilisation que cette supériorité, chez les Chinois, de l’autorité civile sur l’autorité militaire , supériorité qui fait que les lettres l’emporteront toujours sur les armes, malgré la manière dont les Tartares ont obtenu l’empire. A cet égard, on peut dire que la Chine a conquis ses vainqueurs. On voit souvent marcher à pied un mandarin militaire du grade le plus élevé, tandis qu’un oflicier civil, d’un rang ordinaire, serait considéré comme dégradé, s’il paraissait autrement que dans une chaise à quatre porteurs. Les mandarins militaires n’ont pas la permission de se faire transporter ainsi : ils doivent monter à cheval. La dynastie actuelle, pour encourager son armée , a fondé des examens , ou plutôt des épreuves militaires , telles que : tirer de l’arc, manœuvrer un coursier, etc. A la suite de ces examens , les candidats sont classés par catégories d’avancement, comme les candidats civils, bien qu’ils n’entrent jamais en concurrence l’un avec l’autre. La valeur que les Chinois attachent à la force corporelle et à l’adresse d’un commandant , et le rang qu’ils accordent dans leur estime à l’arc et aux flèches , semblent prouver clairement que , chez eux, l’art de la guerre n’csl point encore sorti de l’enfance.
Tous les militaires de l’empire sont soumis à leur tribunal spécial de Péking, qui, lui-même, est soumis aux
Un mandarin dans une chaise à porleur.
caprices des autres tribunaux. Le conseil des revenus , par exemple, lui fournit les fonds nécessaires, et le conseil des travaux publics, le matériel de l’armée. Les meilleures troupes tartarcs sont rangées sous huit étendards jaunes, blancs, rouges et bleus, avec chacune de ces couleurs bordée par l’une des autres. Le drapeau vert distingue les troupes chinoises. La division , placée sous chaque étendard tartare, est forte , dit-on , de 10,000 hommes, ce qui donne un effectif de 80,000 soldats. Il y a de plus une milice locale dans les provinces ; mais cette troupe’ est tellement indisciplinée qu’on ne peut l’employer qu’à un sei^ice de police.
En y comprenant cetle milice , le nombre total des combattants à la solde du gouvernement a été estimé à 700,000, dont la plupart i-ésident dans leur district lia-
lal , cultivent la terre , ou suivent d’autres professions. Cette circonstance, dans un pays ami de la paix, rend la carrière militaire un objet digne d’envie , parce qu’elle procure à un homme quelque chose au-delà de ses besoins ordinaires. Il serait inutile de démontrer combien ce système est peu propre à produire de bons soldats ; son inefficacité est assez évidente. Les raisons alléguées par Adam Smith , dans son m' volume , pour prouver la supériorité de la milice d’un peuple barbare sur celle d’un peuple civilisé sont tout-à-fait applicables à la Chine et à la conquête de ce pays par les Mandchous, qui n’étaient qu’une poignée d’hommes.
Les missionnaires eux-mêmes , qui sont plutôt enclins à exalter qu’à rabaisser le mérite des Chinois, conviennent de leur infériorité sous le rapport militaire : « Ils ne sauraient, dit Duhalde, être comparables à nos troupes d’Europe , ni pour le courage ni pour la discipline , et il est aisé de les mettre en déroute. Outre cela , les Chinois sont naturellement efféminés, et les Tartares sont presque devenus Chinois, car la paix profonde dont ils jouissent ne les entretient point dans leurs goûts belliqueux. »
Plusieurs circonstances s’opposent à ce que la Chine puisse tirer de sa puissance militaire tous les avantages dont elle est susceptible, par suite de ses immenses richesses et de son énorme population. La première est l’orgueil et la suffisance, qui sont un obstacle à tout perfectionnement dans les arts en général, et dans celui de la guerre en particulier; la seconde est la jalousie qui empêche le gouvernement tartare d’utiliser la population chinoise ; la troisième est la trop grande supériorité de la Chine sur les petits Etats qui bordent ses frontières. Ces Etats n’osent jamais l’attaquer, et par là privent les soltlats chinois de l’occasion qu’ils auraient de s’exercer, et
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de faire des progrès dans la tactique et dans le maniement des armes.
D’un autre côté , la longue résistance des Miao-tseu , montagnards sauvages de l’intérieur, et leur continuelle indépendance jusqu’à ce jour, attestent la faiblesse des ressources militaires de l’empire et la mauvaise qualité des troupes, qui n’ont jamais de combat plus formidable à engager que contre les habitants d’une province réduite au désespoir par la famine , c’est-à-dire contre des ombres. En i 852 , les troupes de Canton furent battues par les montagnards : elles ne rendirent aucune e pècc de service, attendu leur manque de discipline et l’usage immodéré d’opium qu’elles avaient fait. Voilà pour l’année de terre. Maintenant si nous examinons l’armée navale , nous la trouverons plus défectueuse encore. Le seul exemple des ladrones , qui ne furent réduits que par les honneurs conférés à leur chef, est une preuve suffisante do la vérité de cette assertion.
Les fautes etles malversations des officiers chargés des fonds destinés à acquitter la solde des militaires, paraissent être fréquentes , et il y a lieu de supposer qu’un bon nombre de miliciens portés sur les rôles ne sont que des hommes de paille , dont la solde reçoit un autre emploi , si ce n’est à l’exemple, du moins à la manière de l’éminent capitaine sir John FalstafT (i). C’est sans doute ce système qui a valu à l’ambassade de 1816 les scènes grotesques dont elle fut témoin sur sa route. Les édits de l’empereur ordonnaient aux troupes d’avoir « un aspect imposant, » or, aux abords des villes, elles voyaient accourir sur les rives du ileuve, une foule d’individus chargés de jaquettes et d’autres accoutrements attachés sur leur dos. Ces haillons , dont ils avaient à peine eu le temps
(1) Personnage du tliéàlrc de Sliakspeare.
I.A CniNF
de SC dépouiller, donnaient une espèce de démenti à leurs habits de parade , et trahissaient le secret de leur première condition.
Nos ambassades ne furent accompagnées que par très peu de soldats à cheval.Quel que soit aujourd’hui le nombre des cavaliers, on dit qu’ils sont presque tous Tartarcs.
Il parait exister une grande différence entre la solde des Tartares et celle des Chinois : un fantassin de ceux-ci ne reçoit par mois qu’un taël six dixièmes, sans riz, tandis qu’un fantassin des premiers touche deux taëls ou environ cinq sous par jour, avec une portion de riz. Voici comment on peut expliquer cette différence. Chaque Tartare qui ‘ est en Chine, appartient à une armée organisée sur un pied effectif; il réside fort loin de ses foyers , et n’a point d’autres moyens de subsistance que ceux que luifoiirnit le métier de soldat. Le Chinois, au contraire, peut, lorsqu’il n’est pas sous les armes , trouver à s’occuper utilement dans la profession qu’il a embrassée. Ensuite , le gouvernement, dans ses libéralités, est guidé tout à la fois par la partialité nationale, et par la nécessité de s’attacher ses sujets les plus dévoués.
L’uniforme ordinaire du soldat est une jaquette bleue à revers rouges, ou rouge bordée de blanc, passée sur un long jupon bleu. Le bonnet est fait de rattan ou lattes de bambou peintes ; il a une forme conique , et est à l’épreuve d’un coup de sabre. Les soldats portent quelquefois un autre bonnet de drap et de sole , semblable à celui des mandarins, mais sans boule au sommet. D’autres sont défendus par une grossière armure de drap , à boutons de métal, qui descend comme une tunique. Le casque est de fer; il ressemble à un entonnoir renvei'sé, et porte, au sommet, une pointe à laquelle est attachée une touffe de soie ou’de crins de cheval.
Les armes principales de la cavalerie sont l’arc et la flèche. L’arc est en bois flexible et en corne; la corde
est en soie fortement tordue. La force de ces arcs s’estime , d’après le poids nécessaire pour les bander ( il varie depuis quatre-vingts pieds jusqu’à cent livres. ) Lors-
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qu’on tire, la corde est tenue derrière un anneau de pierre ou d’agatbe placé au pouce de la main droite, dont la première phalange est inclinée et maintenue dans celte position par la phalange médiantc du doigt indicateur qui est appuyée sur elle. Leurs épées sont , en général , très mal faites ; ils les préfèrent cependant à leurs rouets à mèche; c’est, sans doute, parce que ces derniers ne sont pas meilleurs. Ils ont aussi des boucliers fabriqués avec du rattan , tourné en spirale autour du centre.
Pour ce qui concerne l’artillerie , Duhalde remarque , avec quelque apparence de raison , que « bien que l’usage de la poudre soit fort ancien en Chine , celui de l’artillerie
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y est tout moderne. » Il est positif qu’en 1621, la ville de Macao fut invitée à envoyer trois pièces de canon a Péking avec des hommes pour les servir, afin de les opposer aux Tartares; il est également certain que sous le dernier empereur de la dynastie chinoise, vers l’an i 63 fi, à l’époque où les Mandchous menaçaient la Chine, l’em- . pereur pria les jésuites de Péking cUapprendre à soiv peuple l’art de fondre les canons. Le plus habile dans cet art fut le fameux Ferdinand Verbiest, sous l’inspection duquel plusieurs centaines de pièces d’artillerie furent coulées pour l’empereur tartare Kang-hi, vers la fin du dix-septième siècle. On en fit un sujet d’accusation contre les jésuites à Rome; mais ils se défendirent en disant que par là ils avaient avancé la cause du christianisme. Il est certain que , durant trois siècles , aucune mission n’a réussi aussi bien que la leur, tandis qu’à présent il n’y a pas, dans l’intérieur, une douzaine de missionnaires pour une population évaluée à plus de trois cent millions d’âmes. t3
Le plus haut grade militaire est celui de tsiang-kiun , ou «général tartare. » C’est un tsiang-kiun qui commande les troupes régulières de la province de Canton. Ce poste ne peut jamais être rempli par un Chinois, mais un ChU nois peut occuper un poste secondaire. Au-dessous de ces chefs supérieurs sont des oCGciers subordonnés , promus régulièrement depuis le grade le plus bas , selon leur force physique et leur adresse à tirer de l’arc", joirttes à l’activité et au zèle qu’ils déploient , en cas de dissension intestine ou de révolte. Il est un fait assez curieux que nous ne devons point passer sous silence , c’est que tous sont fréquemment passibles de châtiments corporels et de la peine de la cangue, espèce de pilori mobile qui consiste en un lourd châssis de bois, pesant souvent cent livres , dans lequel sont pratiqués des trous pour la tête et pour les mains. Un certain nombre de coups de fouet
et l’exposition sont les singuliers moyens employés pour avancer l’esprit militaire des officiers supérieurs. Il faut remarquer qu’un courage audacieux n’est point considéré comme un mérite dans la tactique chinoise; cette maxime le prouve ; « Les soldats téméraires et arrogants doivent être défaits. »
Le 'propre de leur stratégie est une extrême circonspection unie à beaucoup de ruse et môme à beaucoup de perfidie; aussi on compterait sans son hôte si, après avoir conclu un traité avec un général chinois , on s’attendait à ce qu’il rempÜt tous ses engagements.
Occupons-nous maintenant de ce frein puissant qui tient en respect d’immenses populations, c’est-à-dire do code pénal de la Chine. 11 est surtout digne d’attention , en ce qu’il fournit les données les plus précises qui puissent faciliter l’appréciation du caractère du peuple pour lequel il a été rédigé. Le meilleur code de lois est inefficace, quand il n’est pas adapté aux mœurs des individus qu’il est appelé à régir. Si l’on perdait de vue cet axiome, on refuserait aux lois criminelles de la Chine la part de louange qui leur est due. Le témoignage suivant, d’un critique habile (i), donné à l’occasion de la version du Ij>u-li par sir George Staunton , leur est complètement favorable.
Cl Le trait le plus remarquable de ce code est sa haute raison, son extrême clarté; puis la briéveté et la force des diverses dispositions, la simplicité et la modération du style dans lequel il est écrit. On n’y rencontre point cet insipide verbiage de la plupart des autres compositions de l’Asie , ni ces délirantes superstitions , cette incohérence, ces non-sens, ces éternelles répétitions de tours oratoires , ni enfin aucune de ces épithètes accolmulées et de ces panégyriques fatigants des autres codes
[i) Revue <n 2 tlimbourg, aoûl 1810.
I.A CUI.'fK
orientaux ; mais une collection de r<>glements clairs , concis et positifs, empreints d’un jugement pratique, d’un bon sens européen , et qui , s’ils ne sont pas conformes à nos mœurs et à nos idées, du moins s’en rapprochent beaucoup plus que les codes de la plupart des autres nations. »
Parlons maintenant des inconvénients du système : ce sont, jusqu’à un certain point, ceux de l’état de la société en Chine à l’époque où il fut conçu. Ils consistent d’abord dans l’intervention trop constante de la loi , pour les cas où l’on devrait laisser agir une autre autorité. Cette intervention perpétuelle de la loi, dans les actes de vertu ; a l’inconvénient très grave de diminuer l’attrait qu’ils peuvent offrir à l’activité humaine , en les présentant comme obligatoires , comme forcés. C’est en raisonnant de cette manière qu’on a blâmé nos lois sur les pauvres, parce qu’elles imposent la charité. Les Chinois ont étendu leurs dispositions jusqu’au-delà de la vie , car l’homme , convaincu de ne point visiter de temps à autre les tombes de ses ancêtres, encourt une punition. Un second défaut, que nous ne devons pas oublier de relever, est le soin excessif avec lequel on établit des règlements spéciaux pour toutes les nuances possibles qui peuvent distinguer un cas d’un autre-: c’est l’opposé de la maxime européenne , de minimis non curât lex. Les Chinois, à cet égard,* suivent de près les instituts hindous de Manou , qui contiennent des règles pour tpielques circonstances rares et ângulières. Par exemple, l’héritage d’un fils représentant un nombre entier, et celui d’une fille la moitié de ce nombre , il y a , selon eux , une sagacité toute particulière à établir que la portion d’un hermaphrodite doit être la moitié de l’une et la moitié de l’autpe, ou de trois quarts. Un troisième inconvénient est la. crainte jalouse , manifestée quelquefois par le gouvernement , que les juges ne ^se trouvassent empêchés
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d’exécuter ses ordres par la trop grande clarté des lois qui ne leur permettrait pas de concevoir le moindre doute, lorsque ces mêmes ordres s’écarteraient de l’esprit du code ; de là ces vagues généralités qui tendent à annuler les avantages d’un code écrit : » Quiconque est coupable de mener une conduite inconvenante et contraire à \’e$prit des lois, sans avoir toutefois violé un article spécial, sera passible de quarante coups, pour le moins; mais si V inconvenance est d’une nature grave , il recevra quatre-vingts coups. » Les Chinois peuvent dire , à bon droit, qu’il est diflicile d’échapper aux griffes de la loi.
Un autre trait du code criminel, également inséparable de la nature du gouvernement sous lequel il a été créé , c’est l’injustice et la barbarie vraiment impitoyables, qui marquent toutes ses dispositions concernant le crime de haute trahison. Rien ne montre mieux, peutêtre , la différence qui existe entre le despotisme et la liberté que le contraste entre la loi chinoise et la notre, en matière de lèse-majeslé. En Chine, toute espèce de faveur; d’avantages ou de protection , accordée aux criminels qui ont encouru la peine capitale pour des crimes ordinaires, est refusée au traître. En Angleterre , celui-ci a toute la sauve-garde possible. On sait que chez nous le prison- ■nier doit recevoir, dix jours au moins avant son procès , une copie de l’acte d’accusation , la liste des témoins et celle des membres du jury. 11 peut exercer jusqu’à trente- *
cinq récuscitions ; il ne peut être convaincu par moins de deux témoins légaux ; il a toujours la faculté de choisir un défenseur. En Chine , il n’y a pas de plus légère circonstance atténuante, mentionnée dans le code, qui ne soit * suivie de celle restriction , excepté dans les cas de haute trahison. La faible protection accordée au prévenu ne peut être mise en parallèle qu’avec la barbarie du châtiment, car (comme dans tous les autres Etats absolus )
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la familJe innocente du coupable est vouée à la mort (i). En i8o3, un homme qui avait voulu attenter à la vie de l’empereur fut condamné à souffrir une mort lente , et ses fils «en bas âge,» à être étranglés. En remontant jusqu’à l’origine patriarcale du gouvernement, les Chinois font dériver la sanction de cette loi sur la trahison de leurs livres sacrés , qui enjoignent à un fils de poursuivre à outrance l’auteur de la mort de son père. Confucius lui-même dit « Ne pas vivre sous le môme ciel que l’assassin de son père. » L’extension de cette règle jusqu’au souverain parait toute naturelle aux Chinois.
L’ordre du code penal est extrêmement lueide et méthodique. La première division est composée principalement de définitions générales et d’explications relatives à tout le code; et les six suivantes, qui constituent le corps de l’ouvrage, correspondent exactement aux six conseils suprêmes ou tribunaux de Péking ; ils contiennent, en effet, le détail de leurs attributions et de leurs devoirs respectifs. Voici 1e sommaire de ces six divisions :
La division concernant \' administration des emplois civils, correspond au premier des tribunaux déjà mentionnés sous le nom de «conseil des nominations officielles. » Les deux livres qui la eomposent traitent i“ du sytème du gouvernement; 2 ” de la conduite des fonctionnaires publics.
La seconde division comprend les lois fiscales et statistiques , et correspond au conseil des revenus à Péking.
(1) Clici les Perses el les Macédoniens, non seulement on mettait à' mort les criminels convaincus de haute trahison , mais aussi ton» leur» pareil» et tous leur» amis. Une loi de Sjlla priva U postérité^des partisans de Marias du droit de parvenir aux emplois par son propre mérite. - ■
orke f considérations on llie Ijovo of forfeiiure.)
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Ces sept livres traitent de l’enrôlement du peuple ; 2° des terres et tènements ; 3 “ du mariage ( sous le point de vue statistique); 4 ° de la propriété publique; 5 » des impôts et des douanes ; G" de la propriété privée ; 7“ dès ventes et des marchés.
La troisième division, qui est celle des lois rituelles, se rapporte nécessairement aux tribunaux des rites et des cérémonies ; les deux livres dont elle est composée traitent des rites sacrés ; 2* des diverses observanceff.
La division qui comprend les lois militaires concerne le tribunal de la guerre , ou conseil militaire , et renferme cinq livres : 1“ la défense du palais impérial; 2“ la discipline de l’armée ; 3 ° la garde des frontières ; 4 “ les" chevaux et bêtes de somme des soldats ; 5 ° les courriers et postes publics. »
La cinquième division , qui est la plus considérable , embrasse les lois criminelles , et concerne « le tribunal des châtiments ; » elle est composée de onze livres. Les principaux chapitres traitent des matières suivantes : trahisons, vols et larcins, meurtres et homicides, procédure crimiriclle , troubles graves, querelles et combats, incendies. .
La dernière division du code règle les travaux publics , et regarde le conseil spécial de Péking. Cefte division ne contient que deux livres : 1“ des édifices publics; 2° des routes publiques.
Quant aux peines destinées à donner de la force à ces diverses lois, il est à remarquer que des notions fort inexactes SC sont accréditées sur le caprice ou la cruauté avec lesquels on les applique aux criminels. Quelques dessins grossiers , vendus à Canton , et figurant les toui’ments des damnés dans l’enfer des bouddhistes, ont été très sottement désignés comme’des représentations de supplices chinois. La première division du code renferme une définition très exacte de toutes les peines légales, y
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compris celle de la torture pour arracher des aveux. L’hisloire rapporte les inventions cruelles imaginées par divers tyrans, antérieurement à la formation d’un code écrit; mais cette particularité a été commune à une foule d’autres pays.
L’instrument de punition le plus usité est le bambou , dont les proportions ont été minutieusement fixées. Le nombre de coups infligés gradnlim pour chaque délit est l’objet d’une échelle de proportion pour tous les degrés du crime ; et comme ce châtiment est très souvent commué en une amende ou autrement , il s’ensuit que la quantité apparente des flagellations est beaucoup plus grande que dans la réalité. Un petit cylindre creux , plein de chevilles en bois, est placé devant le juge, et selon la nature du délit, il en prend un certain nombre, et les jette sur le plancher de la cour. Elles sont ramassées par les gens de service, et l’on inflige nominalement cinq coups, mais , en réalité, quatre seulement par chaque cheville, ' conformément à cette maxime chinoise : « Lorsqu’on fait des lois, la rigueur est nécessaire; et lorsqu’on les exécute , la miséricorde ne l’est pas'moins. »
Le châtiment qui vient ensuite est le kta «u cangue , que l’on a appelé le collier dç bois; c’est une espèce de pilori mobile dans lequel le prisonnier est enfermé , avec son délit écrit dessus. On le laisse ainsi chargé de ce lourd fardeau pendant quelquefois un mois; et comme il ne peut porter ses mains à sa bouche, il f aut qu’on lui donne â manger. Après cette punition , vient lé bannissement temporaire à une distance qui n’excède pas 5o lieues; puis ensuite l’exil au-delà de la frontière, soit à temps, soit à perpétuité. Les Tartarcs sont punis d’un nombre de coups qui égale celui distribué aux Chinois; mais au lieu d’être frappés avec un bambou , c’est avec un fouet. Dans les cas ordinaires , on leur applique la cangue en place de l’exil.
La cangue ou le collier de bois.
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Les trois peines capitales sont : i‘ la strangulation; 2' pour de plus grands crimes, la décollation; 3 * pour la trahison, le parricide, le sacrilège, etc., le mode d’exécution appelé /i/tg-zc/u' « ou mort ignominieuse et lente, «que les Européens ont nommé un peu inexactement O Caclion de couper en dixmille morceaux.» Les tôles des \oleurs et des meurtriers sont exposées publiquement dans une cage suspendue à une perche.
Le système j)énitenliaire des Chinois est extrêmement sévère ; et comme il n’existe point là-bas d’acte d’habens corpus, il arrive souvent que les détentions sont indéfiniment prolongées. Rien ne contribue plus à détourner du crime que la perspective d’un emprisonnement dans ces affreux cachots que les Chinois appellent emphatiquement li-jo ou « enfer » . La situation du détenu y est d’autant plus cruelle qu’il est solitaire.
• Les femmes, dans les cas ordinaires, jouissent du privilège d’être placées sous la garde de leurs plus proches parents qui répondent d’elles sur leurs têtes. C’est ainsi qu’elles échappent au danger de devenir encore plus vicieuses dans les prisons. Le moyen légal de torture , pour arracher des aveux, est de presser les ongles ou les doigts entre trois bâtons attachés triangulairement. On ne serre les ongles qu’aux hommes. Le serment n’est jamais exigé, ni môme admis en justice ; mais les châtiments les plus sévères sont infligés aux faux témoins.
h’ inlroduclion du code parle de classes privlU"ices dont les membres ne peuvent être punis sans qu’on n’en réfère à l’empereur. Par classes privilcf’ices, ôn entend les parents du souverain ou les hauts fonctionnaires publics ; mais l’exemption dont ils jouissent leur est retirée en cas de haute üahison. Toutes les fois que le crime commis n’cnlralne pas la peine capitale , le coupable , s’il a moins A’ i 5 anSj ou plus de 70 ans, peut se rédimer du chàtiimcnt moyennant une amende. Une espèce de lèmoi-
gna^e du roi est reçu, dans les cas de larcin et de vol, afin de tâcher de recouvrer les biens enlevés. Pour atteindre ce but, on olTre^quelqucfois au coupable plus qu’un simple pardon ; et le complice qui fait des révélations a droit à la récompense attachée à la découverte des criminels. La loi, dans la plupart des cas, établit une dilTérence entre les principaux auteurs et leurs complices avant le crime; elle punit ces derniers moins sévèrement que les autres; et, à cet égard, elle s’écarte de notre propre système, qui consiste à punir les complices avant le crime, comme principaux auteurs, ei après le'crime, comme non-révélateurs. Dans le crime de haute trahison, la loi chinoise frappe indistinctement les principaux auteurs , leurs complices et leurs parents innocents. Toutes les fois qu’il ne s’agit point de garantir la sûreté de l’empereur ou celle de l’empire , ce code est empreint d’un caractère de douceur et de mansuétude assez marqué. Dans le but, par exemjde, de resserrer les liens de la famille et ceux de la domesticité, il est dit que les parents et les serviteurs vivant sous le même toit seront, dans les cas ordinaires, tenus pour innocents*, lors môme qu’ils auraient facilité l’évasion de leurs parents ou de leurs maîtres, ou caché leur délit. Cette disposition fut établie sans doute en conformité du précepte de Confucius : «Le » père peut cacher les fautes de son fils , et le fils celles de » son père : il y a de la droiture,à agir ainsi. » ( U iadun,
cl*- *3 ). '
Le désir manifesté pat'le gouvernement chinois que ses sujets connussent tous les lois de l’empire, a donné naissance à. une institution assez semblable à notrebéné- .fico ecclésiastique.- ILest dit que tous les particuliers qui seCont capables d’expliquer la nature ottde comprendre le but des lois, obtiendront tepardon des délits qu’ils auront pu commettre involontairement , par accident (et non par méchanceté) , ou qui ne leur seront imputables que par 1»
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faute des autres, pourvu que ce soit la première fois, et qu’il ne s’y joigne aucun acte de trahison ni de rébellion. Une partie considérable de la sixième division du code établit des règles de justice pour l’exécution des châtiments légaux et la sécurité des individus. Des peines sont infligées aux officiers du gouvernement pour détention arbitraire , pour retard dans l’administration de la justice, pour cruauté, etc. On accorde à ceux qui ont commis de très minimes délits le privilège de recouvrer la liberté en fournissant une caution. Il est défendu de mettre à la torture les individus qui ont atteint leur 70 ° année . par commisération pour leur âge avancé ; ceux qui n ont que i5ans, par indulgence pour leur jeunesse , et ceux qui ont une infirmité permanente , par pitié pour leurs souffrances. Les femmes ne peuvent jamais être emprisonnées , excepté dans les seuls cas d’adultère ou de crime emportant la peine capitale. La torture et la mort ne doivent être infligées à une femme enceinte que cent jours après son incarcération, sans doute à cause de l’enfant. >
La condition des esclaves, en Chine, est surtout marquée par l’absence des droits et des immunités appartenant aux sujets ordinaires. La loi s’occupe moins des premiers , et les protège moins que leurs maîtres. Tout délit est aggravé ou diminué, selon qu’il a été commis par un esclave au préjudice ^l’un homme libre, et vice versâ. L’esclave qui tue son maître est puni d’une mortlente,son crime étant considéré comme une petite trahison ; tandis que le maltreqm ^e son esclave n’est même pas puni de la peine Capâtalé' simple. L’histoire prouve qu’anciennement il en était de même en Europe. 11 parait que , pour certaines infractions aux lois , toute une famille peut être condamnée à l’esclavage , c’est du moins ce qui résulte de la section CXL du Code pénal. Le gouvernement requiert fréquemment des gens pauvres un service person-
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nel, comme une espèce de taxe, sur ceux qui n’ont que leur travail à donner. Cet impôt fait naître beaucoup d’abus , parce qu’il est basé sur des dispositions trop vagues. Aussi , plus d’une fois , les membres de nos deux ambassades ont-ils regretté d’êire la cause innocente des mauvais traitements que les mandarins faisaient subir à des malheureux obligés de draguer leurs bateaux.
Le vol à main armée est,puni de mort , quelque minime que soit la valeur de l’objet dérobé. Celui qui tue le malfaiteur qui cherchait à pénétrer dan» sa maison commet un homicide réputé excusable. L’avis donné par les Anglais aux autorités de Macao qu’ils avaient connaissance de cette loi , et qu’ils étaient disposés à en prendre avantage, les préserva des vols nocturnes auxquels ils avaient été exposés jusqu’alors. Le simple vol est puni du bambou et de l’exil, à une distance plus ou moins longue , suivant la valeur de l’objet détourné; il y a lieu de croire que la mort n'esljamait infligée. Le vol entre proches parents est puni moins sévèrement Sir George Staunton pense que c’est parce que le voleur , dans ce cas , ne fait qu’anticiper sur sa part d’héritage ; ce qui ^ ' semblerait confirmer cette opinion, c’est que plus la parenté est éloignée et plus le voleur est puni sévèrement, parce qu’il a violé un droit plus exclusif. Cette règle n’est point applicable aux serviteurs qui dépouillent leurs maîtres , crime qui , en Chine , est puni moins rigoureusement que le vol ordinaire. Il en est autrement en Europe , car le vol domestique nous parait, avec raison, trahir tout à la fois une confiance nécessaire et violer le droit de propriété.
La loi chinoise' sur l’homicide est d’autant plus intéressante pour nous, qu’elle a été appliquée, à Canton, à plusieurs sujets britanniques. Par suite de son amour pour l’ordre et de son horreur pour le tumulte, le code national traite les émeutes avec une sévérité extraordinaire.
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Un homicide commis dans un trouble et avec une arme ordinaire , quelle qu’ait été l’intention de son auteur, est puni de la strangulation ; l’homicide purement accidentel, c’est-à-dire qui n’a été commis ni pendant des troubles ni avec une arme, n’est puni que d’une amende d’environ quatre livres sterling, payable au profit des parents de la victime.
Pour ce qui regarde les émeutes , il est bon de remarquer que l’on a posé des limites à l’étendue de la responsabilité, dans le cas où l'homicide n’a pas été prémé- . dité. Lorsqu’on a blessé quelqu’un seulement avec les mains ou avec un bâton, la durée de la responsabilité est de vingt jours , passé lesquels , si le malade meurt , on n’encourt plus la peine capitale. Si l’on a fait usage d’un insti'ument tranchant, de feu ou d’eau bouillante, la durée de la responsabilité est de trente jours. Si l’on s’est servi d’un fusil, quarante jours; si l’on a eu le malheur d’occasionner quelque fracture ou des blessures trop graves, cinquante jours.
Les pères ont virtuellement droit de vie et de mort sur leurs enfants , car s’ils les tuent, même avec prémédftution , ils ne sont passibles que de la peine du bambou, et d’une année de bannissement; mais s’ils ont été frappés les premiers , ils n’encourent aucun châtiment. La loi chinoise , comme celle île Moïse ( Exode xxi ) , prononce la peine de mort contre les enfants qui frappent leurs parents. Dans la pratique , il ne parait pas que le moindre inconvénient résulte de ce pouvoir absolu conféré aux pères de famille.
La loi se montre si désireuse de maintenir l’ordre et de prévenir jusqu’à la possibilité de l’homicide par suite de querelles, qu’un châtiment est infligé à ceux qui ont frappé leurs semblables avec la main ou le pied; ce délit n’est pas considéré comme une ofl'cnse personnelle, mais comme un délit public, f.otte particularité explique ,
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dans beaucoup de cas, pourquoi deux Chinois qui se disputent, vocifèrent de part.et d’autre et s’accablent de reproches ou d’injures, pendant un temps infini, sans jamais se toucher. Dans ces sortes d’occasions, l’ancien du village ou du district (tous deux sont divisés en décuries et en centuries ) interpose souvent son autorité et rétablit la paix avec d’autant plus de zèle qu’il en est responsable.
La loi condamne aussi les expressions outrageantes , parce qu’elles tendent à produire des querelles et du tumulte , ou , comme dit la loi anglaise contre le libelle , parce qu’elle tend à troubler la paix du roi, .
Nous parlerons plus loin de la partie du code qui a trait aux matières fiscales et statistiques , à la tenance des terres et à l’héritage ; nous ne mentionnerons , pour le moment, que les dettes. La loi accorde un délai passé lequel le débiteur est passible du bambou , s’il n’a point acquitté le montant de ses obligations. Quelquefois un créancier s’établit avec sa famille chez son débiteur; pourvu qu’il agisse sans violence , sans exciter de tumulte , l’autorité le laisse faire et n’intervient point. Un des marchands bong insolvable eut à entretenir de cette manière plusieurs de ses créanciers chinois, jusqu’au moment où des Européens, qui avaient aussi des réclamations à exercer contre lui , le firent exiler en Tartarie : c’est une chose plus grave de devoir à un étranger qu’à un concitoyen, La raison de cette différence ne provient pas d’un sentiment de justice ; elle est uniquement motivée par le désir qu’éprouve le gouvernement d’éviter les réclamations des étrangers.
L’habUe critique que nous avons déjà cité remarque encore à propos de ce code : « Quand on passe des absurdités du Zendavesta et des Pourana au style plein de sens et de raison des lois chinoises , il semble que l’on sorte des ténèbres et que l’on arrive à la clarté. Elles sont
sans doute parfois redondantes et minutieuses ; cependant, nous ne connaissons pas de code européen qui soit en même temps aussi étendu et aussi positif, ni qui soit aussi exempt d’inutilités, de bigoterie et d’emphase. Il est défectueux , il est vrai , sur tout ce qui a rapport à la liberté politique ou à l’indépendance individuelle ; mais quant à ce qui a trait à la répression du désordre et au maintien dans le devoir d’une immense population, il nous parait en général doux autant qu’efficace. »
Les défauts signalés sont une conséquence inévitable de tous le$ régimes absolus , parce que le législateur ne s’embarrasse nullement de ces considérations qui, dans les pays libres, font de chaque loi nouvelle un problème dont la solution consiste dans l’alliance du bien public et de la liberté individuelle , alliance qui , dans les pays où la liberté règne plutôt que l’éducation morale , et où les hommes connaissent mieux leurs droits que leurs devoirs , rend la tâche du gouvernement bien plus difficile.
Sir George Staunton veut qu’on apprécie la législation chinoise d’après ses résultats , c’est-à-dire qu’on juge de l’arbre par ses fruits. Il cite M. Ellis (i), qui dit que la Chine est supérieure à tous les autres pays de l’Asie , soit par son gouvernement , soit par l’état général de la société , et ajoute que les lois y sont plus généralement connues et plus également appliquées ; que les exemples de tyrannie, accompagnée de châtiments barbares qui choquent la vue de tous les voyageurs en Asie , sont extrèment rares en Chine , et que , dans ce dernier pays , la situation ^e la classe moyenne et des basses classes est beaucoup plus satisfaisante , si on la compare à celle
(i) CW avec M, Ellis, aciuellcment ambassadeur en Perte, que I auteur de cet ouvrage a visité l’Ioiérieur de la Chine.
de ces mêmes classes en Turquie, en Perse et dans l’Inde.
» Ces remarques , continue sir George Staunton, étant d’un écrivain dont les opinions ne sont pas en général très favorables au gouvernement et au peuple de la Chine , doivent être considérées comme d’un très grand poids. »
Pour joindre mon propre témoignage à celui de M. Ellis, j’affirmerai que, durant notre voyage en Chine, je n’ai vu (excepté à Canton) que très peu d’exemples d’une misère abjecte parmi les basses classes, ou d’un luxe extravagant parmi les classes élevées.
Le code chinois , avec tous ses défauts , est certainement un modèle de perfection , si on le compare à celui du Japon, tel que l’a décrit Kœmpfer. « J’ai souvent été étonné, dit-il, du style bref et laconique de ces tablettes qui sont suspendues sur les grandes routes, pour notifier le bon plaisir de l’empereur. Rien n’explique comment cette loi a été faite , ni quel a été le but du législateur, ni même quelle peine encourt celui qui la transgresse. La simple violation de la loi entraîne la mort; on n’a aucun égard à la nature du crime, ni aux circonstances qui l’ont accompagné , et qui , dans certains cas , peuvent militer en faveur du coupable. » C’est assurément après avoir fait . cette comparaison quel’oncomprendles réflexions suivantes de Tien-ki-chi , qui écrivait « Que je me félicite d’être né en Chine! Jepense constammentàce qu’aurait été mon sort, si j’avais reçu le jour au-delà delamer, dans quelque partie reculée de la terre où le froid glace les membres , où la chaleur les brûle, où les hommes sont vêtus de feuilles de plantes, se nourrissent d’écorces d’arbres, habitent dans des déserts , s’abritent -au fond de trous creusés dans le sol , ne connaissent ni les sages maximes de nos anciens monarques , ni les doux liens domestiques. Alors, quoique né de la race des humains, j’aurais été
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semblable à une bête brute.... Oh ! que je suis donc heureux d’être né en Chine ! Je possède une maison pour m’abriter; j’ai de quoi boire et manger; j’ai toutes les commodités de l’existence; j’ai des habits, des bonnets, et une multitude d’agréments. En vérité , la félicité la plus grande est mon partage (1) ! »
Assurément le pays dont les habitants s’expriment ainsi ne saurait passer pour mal gouverné. Un fait encore plus remarquable , c’est cette maxime populaire que les Chinois citent fréquemment : « L’empereur et le sujet qui violent LA LOI sont aussi coupables l’un que l’autre. » Ces paroles n’indiquent-ellcs pas qu’il existe une certaine sanction que le peuple en général considère comme supérieure à la volonté du souverain lui-mème ? Cette sanc-^ tion est renfermée dans les livres sacrés dontle principe signifie littéralement : salas pojmli suprema Icx. Quelles que soient les infractions commises de temps en temps par les Tarlarcs, ce principe continue d’ètre reconnu, et il doit indubitablement exercer plus ou moins d’influence sur la conduite du gouvernement.
Ùhinete Gleansr, vol. 5o , p. 190,
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CHAPITRE VII
CARACTI^RE et MCeURS DES ÇIUNOIS.
Arrogance et roarbcric des Chinois à Canton. — Exemple de gratitude. — Leurs qna1iti‘s et leurs défaiils. — Orgueil cl ignor.mcc.
— Respect pour la rieilicssc elles hautes fonctions. — Amour du Chinois pour les lieux qui l’ont vu naître et pour sa progéniture. — Exagération du nombre des infanticides. — Caractères physiques.
— Physiououiic. — Caprices du goût national. — Traits primitifs.
— Dcsceodanls de la famille impériale. — Carrières brillantes ouvertes au talent et à la science. — Simplicité et modestie des fonctionnaires. — Condition des femmes. — Les Chinois ne prennent qu'une épouse. — Mariage. — Cérémonies qui l’accompagnent. — Enfants. — Éducation. — Rites fnuèbres. — Temps fixé pour le deuil.
On peut attribuer la plupart des traits , bons et mauvais , du caractère des Chinois-, aux avantages ou aux défauts de leur système social , aux lois et aux principes de gouvernement que nous avons indiqués. Si, d’une part, nous les trouvons imbus de quelques vices que nous blâmons particulièrement en Europe, vices qui, chez eux, proviennent de la timidité du caractère, il y aurait, d’un autre côté, dé l’injustice à méconnaître les qualités précieuses qu’ils possèdent. La vérité est que les Chinois ont
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été jugés trop sévèrement , et qu’on les a beaucoup rabaissés, sans doute parce qu’ils n’ont point paru sous un jour très favorable aux écrivains qui ont eu l’occasion de les observer à Canton; c’est absolument comme si l’on voulait décrire notre caractère national, en n’employant, pour celte description , d’autres matériaux que ceux que l’on aurait recueillis dans un de nos ports de mer.
En fait, c’est une chose extraordinaire que les Chinois ne soient pas plus méchants que nous ne les trouvons à Canton, car ils connaissent fort bien cette maxime en vertu de laquelle leurs autorités «gouvernent les barbares parle désordre, comme des animaux, et non comme des indigènes. » 11 s’ensuit que leur conduite vis-à-vis des étrangers est tout-à-fait différente de celle qu’ils tiennent vis-à-vis les uns des autres. Lorsque ni la crainte ni l’intérèlnelcs dominent, ils sont souvent arrogants, insolents et fourbes ; et telle est , chez eux, la force de l’opinion , que, si même l’intérêt les oblige à plier devant les étrangers, ils ont soin que leur servilité n’ait jamais un de leurs compatriotes pour témoin. On a vu un mendiant qui s’agenouillait volontiers pour demander l’aumône à des Européens , lorsqu’il croyait qu’on ne le voyait-pas , et qui s’en abstenait toujours, quand des Chinois passaient. Les coulis, la plus basse classe de domestiques, furent long-temps avant de consentir à précéder, le soir, lesEuropéens, une lanterne à la main, et plus long-temps encore à se décider, même pour de l’argent, à les porter en chaise dans les rues de Macao. Est-il donc surprenant qu’ils ne se fassent aùcun scrupule de maltraiter et de tromper ces créatures disgràciées qui viennent, comme dit leur gouvernement , « profiler des bienfaits de la civilisation chinoise? » Ne doit-on pas plutôt s’étonner que, dans leurs rapports avec nous, ils aient mis quelquefois autant de générosité , de bonne foi et de probité ?
L’anecdote suivante, extraite d’un volume de mélan-
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ges (i) par sir George Staunton, dépeint assez bien lo caractère du Chinois.
* Un négociant en gros avait traité quelques affaires avec un commerçant américain ; celui-ci essaya de sortir du port avant d’avoir acquitté scs dettes, et il y aurait réussi sans la présence d’esprit etl’activité d’un jeune officier d’un dcsbâtimcns de la Compagnie, qui aborda le navire américain au moment où il appareillait , parla au maitre , et parvint à le décider à satisfaire son créancier. Pour reconnaître ce service , le marchand chinois acheta au jeune officier, et ce , à des conditions très favorables, la totalité de sa pacotille, chaque fois qu’il revint en Cliine. Il fit plus : surpris de voir que ce jeune homme n’avait point encore le commandement d’un vaisseau , ij lui en témoigna son étonnement; l’officier répondit que le grade lucratif de capitaine ne pouvait s’obtenir qu’au moyen de plusieure milliers de livres, et qu’une pareille somme était au-dessus de ses ressources ; le marchand chinois dit qu’il lèverait la difficulté, et aussitôt il luj donna une lettre de change de même valeur, payable à sa convenance. Le jeune homme mourut à son retour en Angleterre; par conséquent, la lettre de change ne fut jamais présentée ù l’acquit ; mais comme elle était tirée sur une maison des plus respectables, il est certain qu’on y aurait fait honneur. «
Feu le docteur Morrison a bien décrit le caractère de ce peuple qu’il connaissait mieux que celui des Européens.
«En Chine, dit-il, il y a beaucoup à critiquer, mais en même temps il y a quelque chose à apprendre : l’éducation y est propagée autant que possible , et l’instruction morale est placée au-dessus de l’instruction pAjsitfue, » Les conséquences de ce système sont que l’in-
(i) Notices OH Ckinn , sreonde partie.
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dusti'ie, la paixctlasulisfaction régnent parmi les masses. Les Chinois n’entendent pas bien l’économie politique; le gouvernement, au lieu de laisser le commerce des grains suivre son cours naturel , élève des greniers dont il a la direction , et où il se commet nécessairement une foule d’abus. Le peuple, auquel on a appris à recourir aux greniers publics en cas de besoin, et qui, se conformant à la théorie patriarcale du gouvernement, attribue toute la prospérité dont il jouit à l’empereur et à ses délégués , ne manque pas , dans le cas contraire , de leur attribuer aussi tout le mal qu’il éprouve; or, c’est là ce qui cause souvent la plus grande inquiétude du gouvernement, et s’il faillit dans la poursuite d’un système erroné, il ne faut point en être surpris.
L’empereur, quoiqu’il possède un pouvoir absolu , ne laisse ^tfâpper aucune occasion de prouver que sa conduite est basée sur la raison et sur la bienveillance : il sait qué’sôn peuple aime à se rendre raison de la nature des choses, avant de céder à Viiltiina ratio de la force. Les traits avantageux du caractère des Chinois, tels que la douceur ,* la docilité , l’industrie , la tranquillité , la subordination et le respect pour les vieillards, sont accompagnés de vices particuliers , tels que le manque de sinèérfté , la perfidie , la méfiance et la jalousie. Les Chinois n’attachent aucune honte à la fourberie, et l’astuce envers les Européens de Canton ne leur parait point blâmable. L’entente do leurs véritables Intérêts rend la plupart des négociants de cette ville scrupuleux à remplir leurs engagements; mais en toute autre circonstance te démon étranger (c’est ainsi qu’ils nous appellent) leur parait de bohne prise. Le Chinois, dans ses relations avec les Européens, parait affecter la dissimulation de préférence à la franchise ; et lors môme qu’il ne gagne rien au change , il ment dans les cas où il aurait pu tout aussi bien dife la vérité. M. Barrow explique ainsi ce vice na-
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lional : «Gomme un refüs positif leur semblerait contraire à la bonne éducation, ils promettent à tout hasard, sauf ensuite à chercher un expédient pour dégager leur parole ; ils n’ont pas la moindre idée des obligations de la vérité. » V^oilà ce qui rend toute négociation d’intérêt général avec eux complètement inutile et complètement’ infructueuse ; ils ont une manière vraiment machiavélique de se dispenser de tenir les engagements qu’ils ont pris avec les étrangers. '
L’excellent observateur, que nous venons de citer, a remarqué aussi la gaieté et l’industrie des Chinois; c’est là le beau côté de leur caractère, et il porte avec lui sa récompense, comme toutes les vertus. Les Chinois excellent dans la colonisation , parce qu’ils tiennent de l’éducation qu’ils ont reçue leur intelligence, leur activité et leur sobriété. Aussi est-ce pour cela que le gouvernement considère l’éducation comme toute-puissante. " ^
Les avantages importants que les Chinois possèdent sur les peuples qui les environnent leur ont inculqué cet orgueil national qui les porte à traiter les Européens avec un dédain offensant; par suite de ce même orgueil, ils ont , de leur propre pays , comparé au reste de la terre, une idée analogue à celle que les anciens astronomes se formaient de la terre comparée au reste de l’univers. Ils le croient le centre d’un système et l’appellent Tehong ■ koue, la nation centrale. Pour se remettre dans la bonne voie , il leur faudra encore plus d’un rapport avec l’extérieur. Les mandarins ont profité artificieusement de leur , disposition maturelle à mépriser les étrangers. Une politique misérable et timide les a engagés à fomenter, entre ces derniers et les indigènes , tout ce qui pouvait tendre à les désunir; aussi aujourd’hui l’accusation la plus grave que l’on puisse faire peser, sur un citoyen est-elle d’in- .sinuer qu’il s’est laissé influencer d’une maniéré quclconque par un Européen.
Une loi expresse prohibe les objets qui n’ont point été sanctionnés par l’usage; c’est pour cela que les Chinois sont peu disposés à adopter les modes ou les ustensiles de l’étranger. Les produits bruts de nos manufactures trouvent un meilleur débit chez eux; au reste, les articles qui leur plaisent le mieux sont les dollars. L’Europe est, sans doute , d’une incontestable supériorité sous le rapport des sciences ; mais, aux yeux du Chinois qui ne voit arriver de cette partie du monde que des objets qui ne conviennent ni à ses goûts, ni û ses besoins, qui n’a entendu parler que depuis peu des différents États dont elle est composée , des guerres interminables que se font ces États entre eux, de leurs massacres sur une vaste échelle , etc. , la comparaison est tout entière à l’avantage de la Chine avec son vaste territoire , ses immenses richesses , ses centaines de millions d’habitants industrieux et éclairés , et sa paix non interrompue depuis près de deux cents ans. La pauvreté qui peut exister dans telle ou telle partie de ce pays ne tient point à l’imperfection du mode de répartition des richesses , mais uniquement à des causes que nous expliquerons plus loin. Il y a beaucoup moins d’inégalité dans les fortunes que dans les rangs. Le peu de cas que les Chinois font des gens qui n’ont d’autres titres à faire valoir que leurs richesses , tourne à leur avantage moral , car
'« Magnum pauperics oppi'ubriuoi, jnbet a Qaiüvis cl faccrc cl pâli; »
La pauvreté n’est point honteuse chez eux ; ce qu’ils respectent le plus, ce sont les distinctions acquises par le mérite personnel et les droits de la vieillesse. On raconte, h ce sujet, l’anecdote suivante de Kang-hi, second empereur de la dynastie actuelle : « Un officier d’un grade inférieur, âgé de plus de cent ans, s’étant présenté à
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l’audience afin de rendre hommage au souverain, celui-ci se leva de son siège pour aller au-devant de lui , et l’engagea à rester debout , sans cérémonie , en lui disant que par là il voulait honorer sa vieillesse. »
Quand les Chinois traitent quelqu’un avec considération, ils l’appellent lao-yi, «vieux ou vénérable père;» et comme ces mots sont simplement d’étiquette , ils les emploient souvent en parlant à une personne moins âgée qu’eux de moitié.
C’est au •grand respect qu’ils montrent pour la vieillesse que l’on doit attribuer leur humeur à la fois paisible et prudente. Comme les cadets, dans chaque famille, sont dirigés par leurs aînés, à la mort de leur père, ils commettent moins de folies et moins d’imprudences. Leurs manières et leur conversation se ressentent également de la force de l’exemple ; ils ont souvent beaucoup de supériorité sur les Européens par leur gravité et leur sang-froid imperturbables dans la discussion. Leur politique ordinaire est de laisser leur adversaire se livrer à toute la violence de sa colère , et à tirer ensuite un avantage du tort qu’il s’est fait à lui-même ; il faut donc éviter avec soin de s’emporter en leur présence. Les personnes d’un haut rang et les magistrats affectent un air extrêmement grave : c’est ce qu’on appelle tchong, littéralement ,« lourd, » par opposition à /cing, qui signifie « léger ou gai. » Comme une figure large et massive peut en quelque sorte prêter encore plus de gravité , il serait possible que ce fût là la cause de leur goût déeidé pour l’embonpoint chez les hommes, de môme qu’ils admirent le contraire chez les femmes. Ils appellent en plaisantant «de courte mesure», l’individu qui ne couvre pas bien toute la superficie de sa chaise.
La discipline sévère à laquelle ils sont assujettis dès leur plus tendre enfance , rend les crimes qui résultent
de la Tioleûce extrêmement rares parmi eux. Ilest presque inoui que le vol soit accompagné de meurtre. Lorsqu’ils se croient oiTcnsés , ils sont cependant quelquefois très vindicatifs, et s’inquiètent peu de l’emploi des.rnoycns, pourvu qu’ils arrivent au but. Des femmes , par exemple , se pendront ou se noyeront uniquement pour procurer du désagrément aux gens avec lesquels elles ont eu une altercation. Le peuple , pour l’ordinaire doux et pacifique, quand il est poussé à bout par l’oppression, se lèvera en masse contre un magistrat, et le mettra à mort, s’il le peut. Il est rare que le magistrat , échappé à scs ennemis , trouve un refuge à Péking , où l’on disgracie et punit rigoureusement tout fonctionnaire dont les admi-* ni^trés se révoltent
Le système en vertu duquel les familles forment des espèces de clubs ou de tribus, a sans doute produit ce respect sucré pour la parenté , qui opère bien plus efficacement qu’une disposition légale pour le soulagement des pauvres et la répartition des richesses; c’est une science dans laquelle ils pourraient peut-être battre nos économistes « quoiqu’ils ne les égalent point dans les règles destinées à produire, à créer ces mêmes richesses. C’est encore de cette source que provient l’amour du Chinois pour les lieux qui l’ont vu naître, et ce sentiment est si vif chez lui, qu’il lui fait souvent abandonner les honneurs et les profits d’un emploi élevé pour se retirer dans son village natair Ils ont une maxime populaire dont le sens est « celui qui parvient aux honneurs bu à la richesse, et qui ne retourne jamais au lieu de sanaissance, est comme un homme splendidement vêtu qui marche dans les ténèbres;» tous deux agissent en vain.
Main tenant que nous avons esquissé largement les traits les plus prononcés du caractère des Chinois , il nous reste à parler d’un fait qui leur a attiré une censure sévère :
l’isfanticide pour les enfans du sexe féminm (i) . On s’est prévalu de la prétendue généralité de cette coutume pour nier que l’aCFection paternelle existe à un haut degré en Chine. L’infanticide n’a guère .lieu que dans les grandes villes où la population , extrêmement nombreuse , pourvoit avec peine à sa propre subsistance. Les^Chinois ont une véritable passion pour leurs enfants, et ces derniers paraissent leur rendre toute leur tendresse. Canton est certainement une viUe des plus peuplées. Hé bien , on ne voit pas souvent des cadavres d’enfants surnager sur la rivière , et cependant il arrive quelquefois que ces innocentes créatures sont noyées par accident , attendu que , dès leur naissance , on les élève à bord des bateaux. Il n’y eut jamais d’absurdité plus grande que d’attribuer à l’infanticide la mort des enfants que l’on a trouvés flottants sur la rivière, une calebasse attachée à leur ceinture, comme si une gourde pouvait faire partie du système d’exposition des Chinois. La calebasse , au contraire , a pour objet de les empêcher de tomber au fond-.de l’eau, si le malheur voulait qu’ils fissent une chute hors des bateaux; elle les maintient sur le courant jusqu’à ce qu’on ait eu le temps de voler à leur secours. Il n’y a rien d’impossible à ce que l’on ait trouvé des enfants noyés malgré cette précaution ; mais considérer les calebasses comme les instruments de leur mort serait, nous le répétons, aussi absurde que si l’on voulait attribuer tous les cas de noyade qui surviennent en Angleterre aux efforts de la ^fumanesocte^j (2).
(1) Le code pénal uc l'ait aucuiicmcot mcntiou de ce sujcti «.
(2) M. du Guignes a raison sur ce point. • Quant à ce que l’on dit qu'elles (les femmes cliinoises) attachent une calebasse sur le dos des enfants pour les faire flotter plus long temps, aCn de donner le temps à quelques personnes charitables de leur sauver la vie; elles ne le font que pour avoir ellcs-mfmes le moyen de les secourir dans Ip cas où ils tomberaient à la rivière. »
■iOO
Les révérends pères catholiques romains, nonobstant la parfaite. connaissance qu’ils avaient de tout ce qui se rattache à la Chine, se sont parfois écartés de la vérité pour colorer les faits, de manière à ce qu’ils tournassent toujours à la gloire de la mission. Il entrait donc dans leurs vues d’exagérer le nombre des infanticides, pour pouvoir raconter pompeusement, comme Duhalde, le succès de leurs efforts; ce n’est pas qu’ils eussent le moins du monde sujet de se vanter, car la plupart des fois, au lieu de sauver les malheureuses créatures , ils se bornaient à les baptiser avant leur mort, œuvre de charité peu coûteuse , et surtout facile à accomplir.
n . . • Licebit
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Sous le rapport physique , les Chinois sont encore supérieurs à leurs voisins. On a souvent remarqué qu’il n’existe pas d’hommes mieux faits ni plus vigoureux que les coulis ou portefaix de Canton. Les poids que deux d’entre eux portent aisément sur leurs épaules , au moyen de bambous, accableraient les individus les plusrobus- . . tes des autres pays. Leurs membres, n’étant point gênés par leurs vêtements, acquièrent un développement qui les rendrait propres à servir de modèles à un statuaire. Comme marins , on les a toujours trouvés, à bord des vaisseaux anglais , plus forts et plus utiles que les lascars ; mais on ne peut se les procurer que difficilement, attendu les obstacles nombreux qui s’opposent à ce qu’ils prennent du service à l’étranger.
Celte supériorité physique des Chinois doit être attribuée à leur climat , en général fort sain , malgré les extrêmes assez subits du chaud et du froid , et à leur sobriété. On peut dire que le choléra, si toutefois ce terrible fléau s’est montré en Chine à l’époque où il a
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exercé de si affreux ravages dans les autres parties du monde, y a été tellement peu violent, qu’il est presque inutile d’en parler.- C’est peut-être pour cette raison que l’on a voulu en France employer le thé commé moyen curatif; on croyait qu’il avait pu préserver les Chinois qui en consomment une quantité prodigieuse.
Quand on compare le crâne d’un Chinois à celui d’un Européen et d’un nègre , on remarque que l’angle facial chez le premier tient à peu près le milieu entre celui des deux autres, c’est-à-dire* en termes différents, que le front et la partie inférieure du visage du Chinois fuient ou s’inclinent en arrière un peu plus que chez l’Européen, mais beaucoup moins que chez l’Africain. La même particularité se reproduit dans la position des dents incisives ou de face. Les lèvres du Chinois, sans égaler en épaisseur celles du nègre, s’en rapprochent cependant beaucoup , mais elles sont loin d’être aussi proéminentes. Le Chinois a le nez épaté et les narines écartées comme un ÉÜûopien, quoique moins fortement Sous quelques rapports , il ressemble singulièrement à l’Indien de l’Amérique du Nord. Comme lui, il a les cheveux noirs et luisants, les yeux obliques, les sourcils relevés à leur extrémité et la barbe rare , et comme lui aussi son corps est presque entièrement dépourvu de poils. Pour la petitesse des pieds, des mains et des os * les Chinois ressemblent à la plupart des Asiatiques. Nous remarquerons en passant que les Esquimaux , tels qu’ils sont représentés dans les planches qui accompagnent la relation du voyage du capitaine Lyon, ressemblent, d’une manière frappante, aux Tan-kia ou bateliers des côtes de la Chine. Ces gens sont traités comme une race distincte par le gouvernement, qui ne souffre point qu’ils s’unissent avec les habitants du ri-' vage. 11 se pourrait que ces bateliers, ainsi repoussésf
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eussent émigré vers le Nord ; mais ceci n’cst qu’une conjecture.
Quoique les Chinois se soient alliés . aux Mongols , il est resté encore une certaine différence entre leurs traits ; ce que ceux des derniers ont de dur , se trouve considérablement adouci chez les autres. Ce serait une folle entreprise que de vouloir expliquer comment la Chine fut d’abord peuplée. Le seul témoignage étranger que nous possédions sur ce sujet est contenu dan$ les Instituts de Manou , cités par sir William Jones. Il est dit que « plusieurs familles appartenant à la classe militaire vécurent, après avoir abandonné les prescriptions des Vedas et la société des Brahmanes, dans un état de dégradation semblable à celui des Chinas et de quelques autres peuples. » Un bistorien indigène affirme qu’à une époque correspondant à douze cents ans avant Jésus-Christ, «la nation chinoise était petite et faible, tandis que les étrangers orientaux (le peuple qui était entre eux et la côte orientale) étaient nombreux et forts, » mais qu’elle parvint peu à peu « à s’établir dans l’intérieur du pays. » Ce passage pourrait venir à l’appui de l’opinion de sir William Joncs , que la Chine a été eh partie peuplée par une nation venue de l’Inde.
. Quoi qu’il en soit, la supposition hasardée par de Guignes que les Chinois étaient une colonie égyptienne, ne parait pas admissible, de quelque preuve que l’on veuille l’appuyer. Une émigration aussi lointaine n’aurait pu avoir lieu , à l’insu des nations intermédiaires ; outre cela , il n’existe pas la plus légère ressemblance entre les hiéroglyphes égyptiens et les caractères chinois. C’est un point qui a été éclairci dans la lettre du pète Amiot de Péking en réponse aux questions que lui avait adressées à ce sujet la Société royale de Londres. Pour nous , nous ne faisons nulk diffifcullé d’ad-
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mettre qu’il existe une certaine ressemblance, mais nous ne la reconnaissons uniquement que dans Vetnploi des caractères respectifs. Les recherches du docteur Young établirent d’abord que les peintures emblématiques de la langue sacrée de l’Égypte avaient été employécs’dan» l’inscription de Rosette, comme symboles de sons pour l’expression des noms étrangers. C’est là précisément ce que font les Chinois en pareille occurrence. Ils se servent de leurs caractères monosyllabiques pour représenter les sons des noms étrangers, en les accompagnant d’une barre ou do tout autre trait distinctif. Les Égyptiens encadraient les leurs d’un anneau ovale ou d’un cartouche.
Pour en revenir à l’objet qui nous occupait , les Européens se sont fait une étrange idée de la physionomie chinoise, d’après les figures représentées sur les échantillons de manufactures sortis de Canton , et dont la plupart sont tracées dans le style peu sévére de la caricature. C’est comme si un Chinois de Péking , qui aurait vu quelques unes des représentations de-Cruikshank , croyait se former de nous une image fort exactei Il est résulté de ces fausses notions qu’on a^attaché dans l’esprit de beaucoup de personnes une idée grotesque au nom d’un peuple grave, penseur, raisonnable', tt digne bien souvent de servir de modèle aux Européens.
Les Chinois du Midi ont les traits moins angulaires que les habitants de Péking. Ceux qui ne sont point exposés à l’influence de l’atmosphère ont le teint a'uss^ beau que les Espagnols et les Portugais; mais tel est l’effet du soleil sur leur peau , que beaucoup d’entre eux qui vont nus jusqu’à la ceinture, paraissent, lorsqu’ils sont déshabillés, avoir le haut du corps d’un Asiatique et les membres inférieurs d’un Européen. Ils ont en général bonne mine jusqu’à trente ans;, mais, passé cet âge, la proéminence des os de leurs joues donne
LA CIIIKE.
à leur physionomie une expression dure que la jeunesse effaçait. Les hommes deviennent presque toujours fort laids en vieillissant, et Juvénal a dit des femmes âgéees:
— (1 Ta1c« acipicc rugas
' Qualcs, mnliiift'ros nl>î pamlil Tahraca sallut,
In vclolft scalpit jam malcr simia bnccâ. •
Nous avons déjà émis une conjecture sur les deux genres opposés de beauté chez les deux sexes. Une femme doit être mince et frêle , un homme au contraire doit être puissant, non pas dans l’acception qui dénote une grande force musculaire, mais dans celle qui exprime la corpulence, l’ohésité : il doit avoir enfin l’air d’un vér ritahle alderman. 11 est fort à la mode chez les hommes et les femmes de laisser croître les ongles de la main gauche , jusqu’à ce qu’ils aient acquis l’aspect des griffes du hradype , représenté dans l’ouvrage de sir Charles Bell sur «la main, » Un Anglais, de Canton, avait défendu à un de ses domestiques de donner dans ce tra ■ vers , en se fondant sur ce que les doigts , pourvus d’un pareil ornement , ne pouvaient rien exécuter. Comme les ongles , en raison de leur fragilité , sont sujets à se casser, lorsqu’ils sont très longs, ils les garantissent quelquefois au moyen de petits morceaux de hamhou très amincis.
Mais celui de leurs goûts , dont on peut le moiii» se rendre compte , est cette mutilation des pieds des femmes, mutilation par laquelle les Chinois se distinguent de tous les autres peuples. On ne connaît rien de positif sur l’origine de cette coutume : on sait seulement qu’elle prit naissance vers la fin de la dynastie des Tang ou à la fin du neuvième siècle de notre ère. Les Tartares ont eu le bon esprit de ne point l’adopter ; leure femmes portent des souliers en tout semblables aux leurs , à l’exception de la semelle qui est beaucoup plus épaisse. Le principe
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qui a dicté la mode des ongles démesurément longs, u sûrement dicté aussi celle de la mutilation des pieds, dès l’âge le plus tendre.
Petits pieJs (l’une Cliinoise.
Cette mode entraîne l’idée à' exemption du travail, puisque toutes les personnes du beau sexe sont percluses par suite de la petitesse de leurs pieds. Les Chinois Sont passionnés pour l’air de faiblésse et de souffrance que la mutilation prête aux femmes ; et iis comparent leur marche, lorsqu’elles s’en vont clopinant sur leurs talons , au balancement d’un saule agité par la brise. 11 nous reste à ajouter que cette odieuse coutume est beaucoup plus répandue dans la basse classe que l’on ne pourrait s’y attendre de gens qui ont besoin de travailler pour gagner leur vie.
Jamais la puérilité et la folie d’une grande partie de la race humaine n’ont été plus évidentes (pie dans ces modes si variées ; et bien souvent si contraires aux lois de la nature. Ainsi, tandis qu’un peuple écrase les pieds de ses enfants , un autre aplatit la tète des siens entre deux planches ; et tandis qu’en Europe nous admirons la blan-
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clieur des dents, les Malais liment l’émail des leurs, et les teignent en noir, par la raison toute puissante que les dents des chiens sont blanches. Un chef de la nouvelle Zélande fait blasonner sur la peau de son visage et de ses membres la cotte d’armes qui le distingue paimi ses compatriotes, et un Esquimau est moins que rien s’il n’a pas les joues trouées et ornées de morceaux de pierre. Tout aussi absurde et tout aussi pernicieuse est l’idée qui, en Europe, fait consister la beauté chez les femmes à avoir la taille étranglée comme une guêpe , jusqu’au point de déprimer les côtes et de jeter un désordre irréparable dans les fonctions des organes vitaux.
C’est iinc question fort intéressante que celle du rang que les Chinois doivent occuper parmi les nations civilisées. Nous avons essayé et nous essaierons encore de démontrer les nombreux avantages moraux et politiques qu’ils possèdent actuellement, et que sir George Staunton a attribués « au respect pour les liens de la famille, à la sobriété , à l’industrie et à l’intelligence des classes inférieures , à l’absence presque totale des droits et des pritiléges féodaux , à la répartition égale des biens territoriaux, à la répugnance du gouvernement pour l’agrandissement et les conquêtes; enfin au système de lois pénales le plus clair, le plus positif et le plus complet qui existe , du mbihs parmi les Asiatiques. » On aurait tort, d’un autre Côté, de nier qu’ils ne soient entachés des vices et des défauts inhérents à leur situation politique et sociale.
Le même écrivain a très bien observé qu’un peuplé dont la langue écrite est fondée sur les principes les plus anciens, etdoiHTe gouvernement est patriarcal, comme dans les premiers siècles , doit s’être séquestré du reste des humains, avant l’époque à laquelle le caractère symbolique fut remplacé par le caractère alphabétique, et le système patriarcal par d’autres combinaisons et d’au-
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très formes de .gouvernement. Or les mêmes particidarités de goiivemement et de langage qui marquent l’antiquité des institutions chinoises, peuvent aussi, nous le croyons , expliquer leur longue durée. La théorie gouvernementale, combinant le paler alque princeps, qui a toujours été celle qui s’est la première offerte à l’esprit des hommes , est la plus rationnelle en principe , si elle n’est pas la meilleure en pratique , et fe mode d’écriture, qui ne laisse pas les mots s’altérer , comme dans notre transcription syllabique, peut avoir prêté un grand degré de fixité et de certitude à rintclligence des habitants par l’intermédiaire de leur littérature. Quiconque a traduit en chinois , sait combien il est difficile de rendre les idées étrangères sous une forme \ la fois simple et lucide.
Il est encore un autre trait primitif et caractéristique qu’il faut remarquer dans la classification des quatre rangs ou ordres établis en Chine. Les individus qui composent chacune de ces classes sont , 1" les savants; »“ les agriculteurs, 3 " les manufacturiers, 4 ° ^cs marchanda Cette classification parait assez philosophique et assez méthodique, si l’on considère uniquement le degré respectif occupé par les quatre ordres dans les progrès de la société. L'ne sagesse supérieure et la science, résultats de la vieillesse et de l’expérience , constituent d’abord les principaux droits au respect et aux honneurs. A mesure que les hommes se civilisent , les tribus nomades deviennent sédentaires et tournent leur attention vers la culture des terres. Par suite de l’augmentation des produits bruts, de la fondation des cités et des échanges entre les villes et les campagnes; les mtmufacturos s’établissent, et en dernier lieu l’accroissement des capitaux, le développement des manufactures donnent naissance au commerce intérieur et extérieur. Cependant , lorsqu’un pays a atteint un certain degré de civilisation , cet arrangement (à l’exception de la première T. 1, >7
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classe ) clüil èlie considéré .comme purement noiuiaal; quelquefois il arrive qu’il doit èlrt pris comiHc l’ordre inverse qu’occupent réellement les dilTérentes classes vis"^-vis l’une de l’autre. L’influence des richesses se fera alors sentir; et comme les manufactures peuvent être une source plus fertile de richesses que le labourage, et les opérations commerciales devenir plus profitables que les manufactures , la première classe peut donner une plus grande prépondérance à ceux qui poursuivent les autres. C’est pour cela qu’en Chine le cultivateur tire peu de profit de l’estime que l’on a pour sa profession , quoique l’empereur lui-même mette la main à la charrue une fois tous les ans. D’un autre côté, le marchand opulent obtient facilement, au moyen de ses richesses, les services et les bons oflices des hommes les plus puissants, quelque bas que soit le rang nominal qui lui est assigné dans les institutions théoriques du pays. Pendant ce temps, la classe des savants conserve sa suprématie sur toutes les autres , et ses membres remplissent les emplois du gouvernement.
Le rang héréditaire , s’il n’est pas accompagné du mérite personnel, est, ainsi que nous l’avons déjà remarqué, de peu do valeur pour celui qui le possède. Les descendants de la famille impériale des Mandchous portent la ceinture jaune; ils no jouissent d’aucun pouvoir, et n’ont qu’une modique pension qui leur est allouée pour leur subsistance. Comme ils se multiplient, les membres des branches les plus éloignées sont réduits à la misère, quand ils n’ont pas pour les aider quelque talent, quelque connaissance.
^ . Lors de la chute de la dernière dynastie chinoise , une foule de descendants de la famille Impériale quittèrent la ceinture jaune et cherchèrent leur salut dans l’obscurité. On dit qu’il e.xiste encore des rejetons de la race des Ming. L’un d’eux est entré au service de plusieurs
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jésuites ; il est probable que , si une rébellion contre los Tartares était couronnée de succès , on verrait réapp«raltre quelques uns des représentants de cette illustre famille.
Les parents de la dynastie tartare sontfortnombreuï; et comme ils mènent une vie oisive, la plupart sont ignorants et débauchés. On les surveille de très près, peut-être à cause de leur conduite déréglée, peut-être aussi à cause de quelque sentiment de jalousie. L’ambassade anglaise fut témoin de leurs déportements à Youen-Ming ,, et aussi du peu de cérémonie avec lequel on les traite. Comme ils se pressaient autour des Anglais avec une. curiosité enfantine, le principal mandarin saisit un fouet, et non content d’en avoir fait usage , il chassa à coups de p/rd le troupeau des «ceintures jaunes. »
M. Barrow raconte un trait de petitesse d’un de ces princes du sang, qui n’était ni plus ni moins qu’un petitjfils de l’empereur. Le prince lui envoya un présent fort mesquin, en lui faisant savoir «qu’il accepterait, en échange , sa montre d’or. »
Il existe deux branches de la maison impériale de la Chine; la première descend du grand conquérant luimême et la seconde de ses collatéraux , c’est-à-dire de ses frères et de ses oncles. Les membres de celle-là sont appelés Tsong-cbi (i) «maison héréditaire, » et sont distingués par une ceinture jaune et un baudrier de même couleur. Les membres de ceux-ci sont appelés Kiolo (mot tartare), et sont distingués par une ceinture et un baudrier rouges ; tous les détails de leur costume ont été minutieusement réglés : quelques uns sont décorés de la plume de paon ; d’autres ont le privilège de posséder une chaise verte. Il y a des règlements concernant leur train de maison, le nombre d’eunuques qu’il
(i) Tsong-jin-fou.
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leur est permis d’employer, etc.; le plus qu’un particulier peut en entretenir est on/e : le chef des eunuques porte toujours une boule ou un bouton blanc sur son bonnet.
Pour gouverner les membres de la famille impériale, on a institué un tribunal appelé « le bureau de la tribu héréditaire. » Ce tribunal est complètement distinct des autres tribunaux chinois ; il a ses lois et ses usages , et est présidé par un wang , que les jésuites ont appelé Régulus, ou petit roi.
Ces descendants de la famille impériale ne semblent bons qu’à grossir la suite de l’empereur. Ils sont obligés, à la nouvelle et à la pleine lune , de se ranger en ordre de bataille dans la salle d’audience et au dehors. Il faut qu’ils soient à leur poste dès ou plutôt avant le point du jour. Lorsque l’empereur parait, ils se jettent tous la face contre terre et l’adorent. Ce sont eux qui , le ag août 1816, ont tant tourmenté les Anglais, par leur indiscrète curiosité et la rudesse de leurs manières. Leur manque d’éducation et leurs habitudes' vicieuses causent souvent de grands désagréments à l’empereur. Plusieurs d’entre eux ont été exilés en Tartarie et soumis à la surveillance des chefs du pays; d’autres ont été condamnés à une réclusion solitaire perpétuelle. En 1816, un des membres de la famille impériale, porteur d’une ceinture rouge , trouva moyen d’arriver à Canton , dont un de ses parents par alliance était juge ; ce dernier, n’osant, point le recevoir chez lui, le remit aux autorités locales, qui l’envoyèrent sous escorte à Péking, où l’on dit qu’il fut renfermé pour le reste de ses jours.
La distribution impartiale ( à très peu d’exceptions près ) des emplois publics et de la .magistrature à tous ceux qui donnent des preuves de science ou de talent , sans égard à la naissance ni aux richesses, tient peutêtre à la grandeur et à la prospérité de l’empire. 11 n’existe à ce sujet rien de plus exact que les observations
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de feu le docteur Milne , excellent sinologue. « Ce principe a toujours été maintenu tliéoriqucmcnt, quoiqu’on s’en soit quelquefois écarté dans la pratique , et comme il est appliqué à tous (les domestiques, les bas agents de police et les comédiens exceptés), tout le monde est satisfait. En général , ce sont les ambitieux qui bouleversent les gouvernements ; mais en Chine ils n’ont pas besoin de troubler la paix publique , puisque la carrière leur est librement ouverte ; on demande seulement ( et quelle demande pourrait être plus raisonnable ? ) qu’ils fournissent quelque preuve de leur habileté, de leur savoir.
» Tous les trois ans , et parfois plus souvent , le gouvernement donne aux ambitieux le moyen de déployer leurs talents ; s’il ne peut accorder des emplois à tous , du moins il leur accorde des honneurs , et déclare les candidats qui se sont distingués , éligibles à des grades soit civils , soit militaires , et finalement aux plu^ hautes places de l’État, si leur mérite leur en donne le droit. La dynastie actuelle a vendu fréquemment des commissions civiles et militaires pour suppléer à ses besoins pécuniaires; par là elle s’est aliéné l’esprit de ceux qui ne comptent que sur leur science pour faire leur chemin dans le monde. Je laisse au lecteur le soin de décider si le système que je viens d’esquisser n’est pas le plus grand secret de l’agrandissement de l’empire chinois. »
Les honneurs signalés rendus aux lettres de préférence aux armes , tendent à ouvrir un vaste champ à l’ambition. Cette différence parait nettement établie aux réunions annuelles des mandarins dans les chefs-lieux des provinces pour adorer la châsse de l’empereur (le jour anniversaire de sa naissance); les officiers civils se placent à l’est (la place la plus distinguée), et les autres à l’ouest. Les mandarins civils regardent Confucius comme leur patron
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particulier, et forment en effat le haut clergé, dont le seul privilège- consiste à sacrifier dans scs temples.
Les descendants en ligne directe de Confucius ont aussi fjuelques honneurs liérédilaires. Le chef de cette race est toujours distingué par le titre de Kong, le plus haut des cinq degré". 11 se rend à Péking une fois par an de Kia-fou-hien , dans la province de Chan-tong où est né le grand philosophe, le grand homme d’Etat, et reçoit certaines marques de distinction de l’empereur. Le père Bouvet, en ifiqS, trouva le gouverneur d’un icheou (ville du second ordre) d’une des provinces méridionales qui portait le môme surnom que le législateur déifié, et qui se disait descendu de lui; mais il n’avait obtenu son grade que par son mérite et non par sa naissance.
Les rigoureuses limites posées aux privilèges des diverses espèces de rang héréditaire, et 1a subdivision perpétuelle des biens panni les nombreux descendants de chaque individu , empêchent qu’il surgisse des hommes dangereux par leur influence ou par leurs richesses. La véritable aristocratie de la Chine , c’est-à-dire ses gouvernants officiels, sont un corps soumis à une fluctuation continuelle. Au-dessous d’eux , la noblesse de chaque province est composée de mandarins retirés de la vie publique et de tous ceux qui ont atteint l’un des trois degrés littéraires , ou des neuf rangs distingués par la boule au sommet du bonnet. Le mérite d’un homme élève très souvent ses parents , et des titres posthumes de dignité sont quelquefois conférés à ses ancêtres pendant plusieurs générations.
Pailhai les causes qui font que les hautes classes de la société en Chine sont complètement dépourvues d’ostentation , et qui empêchent que la prodigalité ne devienne à la mode chez elles, il faut remarquer la manière dont les fonctionnaires sont établis, indépendamment de leur
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politique qui doit alTecter de la simplicité. Comme nul ne peut remplir un emploi public dans le lieu de sa naissance, il n’a aucun intérêt à se montrer magnifique dans une résidence d’où , sur le moindre mot , il peut être éloigné ; le séjour le plus long n’est ordinairement que de trois ans : c’est pour cela que les fonctionnaires sont si mesquins en toutes choses , et que les personnes de leur suite sont souvent déguenillées ; ils font consister le luxe plutôt dans le nombre que dans la tenue de leurs domestiques.
Les relations sociales, partout où les femmes sont reléguées chez, elles , et réduites à ne voir que des personnes de leur sexe , sont nécessairement peu animées ; c’est ce qui a lieu en Chine : elles sont froides et cérémonieuses. Ce n’est guère que dans les excès de table entre hommes que les Chinois cessent ‘d’observer l’étiquette à laquelle ils sont soumis depuis un temps immémorial ; mais il faut remarquer, à l’honneur du caractère national, que ces excès sont toujours sévèrement blâmés, et qu’ils portent atteinte à la réputation de celui qui les commet.
Le sexe le plus faible partage sans doute , en Chine , la triste condition à laquelle il est soumis dans tous les autres pays de l’Asie ; cependant il y est peut-être plus considéré, grâce au pouvoir aeçordé aux veuves sur leurs fils , et aux hommages que ceux-ci sont obligés de rendre à leur mère. L’empereur lui-même exécute les cérémonies du Ko-teou devant sa propre mère , assise sur un trône. Les Chinois ont un proverbe qui dit qu’une femme est trois fois dépendante : « Avant d’être mariée, elle dépend de son père ; après son mariage , de son mari , et , lorsepi’elle est veuve , de son fils » ; mais ces dépendances paraissent se rapporter principalement à l’appui et à la subsistance qui lui sont dues.
On apprend aux dames à broder et à peimh’e sur la soie ; la musique est aussi un complément favori' d^édu-
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caüon. Elles ne sont pas très versées dans les lettres ; cependant on a des exemples de femmes instruites qui ont composé des vers remarquables. Leurs vêtements sont extrêmement riches et d’une coupe avantageuse. Les pefsonnes bien élevées et de haute naissance tiennent pour inconvenant de montrer même leurs mains , aussi les cachent-elles sous de longues manches , lorsqu’elles touchent ou déplacent quelque objet. Les Chinoises regardent avec surprise le costume de nos dames européennes , tel qu’il est représenté dans les tableaux et les gravures : la vérité est qu’il contraste singuUèrement avec le leur.
On ne s’est jamais plus trompé qu’en affirmant que la polygamie est universelle en Chine. Nous rapporterons à ce sujet un passage de la préface de la traduction de Y Heureuse union, où l’on voit que cet ouvrage est une peinture d’autant plus fidèle des mœurs chinoises , que le héros n’épouse qu’une femme. « Il n’est pas exact de dire que leurs lois sanctionnent la polygamie ; elles tolèrent seulement le concubinage. Ln Chinois ne peut avoir qu’une tsi ou épouse , qui est distinguée par un titre , à laquelle il s’unit avec des cérémonies , et qu’il choisit dans un rang de la société tout-à-fait différent de celui où il prend ses tsieî ou concubines , dont il peut avoir un aussi grand ou un aussi petit nombre qu’il lui platt ; et bien que les enfants de ces dernières possèdent plusieurs des droits de la légitimité ( ils ne viennent cependant qu’après les enfants de l’épouse) , cette circonstance ne détruit point ce que nous avons avancé. Dans le roman que nous avons cité, le rival, mauvais sujet, tâehe d’effectuer son union avec l’héroïne, en rompant , pour défaut de forme , le mariage qu’il a contracté avec la cousine de cette dernière. Ainsi donc les compositions O à la chinoise» où l’on nous met en scène un homme qui épouse deux femmes ( et ces compositions-
là me sont pas peu nombreuses ) , ne sauraient passer pour des peintures de mœurs fort exactes. Le fait est que l’épouse est , par la naissance , d’un rang égal à celui de son mari, qu’elle a été unie avec un appareil de cérémonies, et qu’elle possède des droits légaux, tandis que la concubine est achetée pour de l’argent et traitée dans le domicile conjugal à peu près comme une domestique. Il est évident que la loi et la coutume chinoises , en accordant des légitimes aux enfants des con-cubines, ont' eu pour but de consacrer l’importance que l’on attache dans ce pays à s’assurer des descendants mâles. Il est clair aussi que la tsi et la tsieï ont entre elles le même rapport que la Sara et l’Agar de l’ Ancien- Testament; c’est pour cela que l’expression ordinaire de première et de seconde femme , employée précédem-* ment par le traducteur lui-même pour se conformer à l’usage de ses devanciers , n’est pas fort exacte. »
Si quelqu’un a des ftls de sa femme ( car il n’est ja* mais question des filles) , il dérogerait en prenant une coneubine ; mais , dans le cas contraire , cela lui est très permis. Cependant il n’y a guère que les riches qui aient recours à ce moyen , attendu qu’il est coûteux ; ce qui peut de plus détourner un homme prudent , ce sont les jalousies qui jettent souvent le désordre dans le ménage et qui l’ensanglantent quelquefois. Un proverbe chinois dit que « sur dix femmes, neuf sont jalouses. » Sans nul doute , ce doit être , pour une épouse chinoise , une double calamité que d’être stérile , et le sentiment, exprimé par Creuse dans la pièce grecque , doit être universel.
à-TTâCvTwy ct;(OTOV xoixov
ex t(vo;
Twatuo; 9 ii; aov ^c^Trorov ayeev.
Eleipioe ( Xo>y 836 , .
Ce sentiment est fortement dépeint dans le drame in-
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titulé Un Ucrhier dans la vieillesse, traduit du chinois en-anglais et de l’anglais en français. Là, l’épouse d’un vieillard qui n’a eu qu’une fdle, chasse, de concert avec cette dernière et le jeune homme auquel elle est mariée, une concubine qui , à cause de son état de grossesse , est un objet de jalousie pour tous , eyeepte pour le vieillard , qui attend avec anxiété la naissance d’un lils. La femme et son enfant sont cachés pendant trois ans, au bout desquels la jalousie de l’épouse s’apaise , vaincue par cette seule considération que , si son mari n’a pas d’héritier mâle , personne ne sacrifiera à ses mânes et aux siens , après leur mort.
Cet attachement aux rites funèbres n’est pas particulier .à la Chine , car il en est fuit mention dans plusieurs pièces grecques, telles que \' /Ijax et les Choépliori de üophocle.
Des hommes d’un esprit élevé se sont quelquefois opposés à ce que leurs filles devinssent les concubines de l’empereur lui-méme, quoique par là elles fissent exception à la règle commune. Lorsque le souverain a épousé une impératrice avec le cérémonial ordinaire , on lui donne des concubines choisies principalement parmi les plus belles'fillcs des Tarlares. A la mort de l’empereur, ces concubines sont reléguées dans une partie solitaire du palais , et il leur est interdit d’épouser qui que ce soit Marco Polo décrit, avec son exactitude accoutumée, la manière dont on choisit les dames tîirlares pour l’empereur. Le procédé ne parait pas avoir changé. ‘
Le mariage chez les Chinois, et toutes les paiticujarités qui s’y rattachent, se trouvent décrits tellement au long dans l’Union fortunée, que l’on ne peut mieux faire que de renvoyer le lecteur , pour de plus amples détails , à cet échantillon si curieux de la littérature et des mœurs chinoises. ■’<
Leur maxime est qu’une femme mariée ne peut point
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commcllre de crime; la responsabilité pèse sur l’homme. Ln-ent'ant, une épouse, un serviteur, étant à la disposition et sous la dépendance de leur père , de leur mari ou de leur maître, sont proportionnellement exempts' de chàt'unent, lorsqu’ils ont agi en se conformant à leur volonté. Une femme prend , en se mariant , le surnom de son époux. Le mariage entro personnes portant le même surnom étant illégal , celte règle d(ÿt comprendre naturellement tous les descendants de la branche mêle à perpétuité; et, comme dans une population si immense il n’y a guère plus de cent surnoms dans tout l’empire , les embarras que fait naître une loi si sévère doivent être nombreux. Le mariage entre proches pa- •
rents par alliance est prohibé; celui contracté par un oflicier du gouvernement avec une actrice est nul de plein droit J et les parties sont, en outre, passibles de soixante coups. ,
11 y a sept causes de divorce ; quelques unes d’entre elles sont assez plaisantes. La première ( la stérilité ) semble superflue , puisque le concubinage légal y pourvoit; les autres sont : l’adultère , la désobéissance aux parents du mari, le bavardage, le vol , le mauvais caractère , et des infirmités permanentes.
Trois circonstances peuvent faire rejeter ces motifs de séparation : si la femme a pris le deuil pour les parents de son mari ; si la famille a acquis de la fortune depuis le mariage , et si la femme n’a plus de parents qui puissent la recevoir; dans tous les cas, il est blâmable et illégal qu’une veuve se remarie. Toutes les fois qu’elle ne consent point, la loi la protège, et si elle agissait contrainte par ses parents , ceux-ci seraient sévèrement punis. Les veuves ont de fortes raisons pour ne point convoler à de secondes noces ; car, tant qu’elles ne se remarient point, elles sont maltresses àbsolues d’elles-mêmes et de leurs enfants.
Les Ciiinols ont emprunté des Bouddhistes, qui disent que " ceux qui ont été unis dans une existence antérieure le sont aussi sur celte terre , « l’idée que le mariage est décidé par le destin. Une certaine divinité qu’ils appellent Voue~lao (le vieillard de la lune), unit avec un cordon de soie (disent-ils) tous les couples prédestinés , et après cette opération, rien ne peut mettre obstacle à leur union.
La chose la plus essentielle dans une alliance est que les deux parties contractantes soient égales en rang et en situation , ou, comme le disent les Chinois, que « les portes correspondent (i) .» Le mariage est précédé d’une négociation appelée Pin ^ , laquelle est conduite par des agents ou des intermédiaires choisis par les parents. C’est alors qu’on Invoque le secours de l’astrologie judiciaire et que l’on tire les horoscopes des deux futurs époux, horoscopes appelés «les huit caractères.» Ces caractères représentent l’année , le mois , le jour et l’heure de la naissance du couple que l’on doit unir. La cérémonie terminée, le futur envoie des présents en ratification de l’union; mais la fiancée n’apporte ni présent ni douaire à son mari : dotcmnon uxor marito, sedmaritus uxori affert. Le choix d’un jour est une affaire d’une importance telle, que si le calendrier où toutes ces particularités sont indiquées n’est point favorable , la cérémonie est remise à plusieurs mois. Ces superstitions sont de tous les temps et de tous les pays. Dans Iphigénit en yiulide, une des tragédies d’Euripide, on en trouve un exemple remarquable. Clytemneslre dit à son époux qui la trompe sur le compte de leur fille : « Quel jour notre enfant se marierait-elle?» A quovl répond : « Lorsque le disque d’un lune heureuse apparaîtra. »
On considère le printemps comme l’époque la plus
(i) Meii-hou-ti'ng-tiiî.
LA CHIKE.
. convenable et la plus fortunée pour le mariage , et l’on préfère surtout la première lune de l’année chinoise (février). C’est dans ce mois que le pêcher fleurit en Chine; de là les fréquentes allusions faites à cet arbre en parlant du mariage. Les vers suivants dus à la plume élégante de sir William Joncs, sont la paraphrase d’une traduction littérale , faite par cet infatigable savant, d’un passage du » livre des Odes » , lequel est écrit en chinois.
« Swccl clii1<l of spriiig , the garden's qucen , Yoii peacli'lri’v cliarms tlic roviug siglit ; Ils fragraiil IcaTos liow riclily grecn.
Ils blüssoma how cliTinely bright !
» So aoftly abines the boantcoaa bride,
By love and conaciuua virlue Ivd,
O'vr hcr ncw inanaion to prcaidc ,
And placid joya around hcrapread ( 1 ).
Quelque temps avant l’époque fixée, le fiancé est coiffé en pompe d’un bonnet et prend un nom additionnel. La fiancée, dont les cheveux tombaient jusqu’alors en longues tresses , les arrange à la mode des femmes mariées et les attache avec des épingles. Lorsque le jour des noces est arrivé, les amis du fiancé lui envoient le matin des présents et leurs félicitations. Au nombre des présents figurent des oies vivantes, comme cmblè-
(ij Doux enfanta dn printempa, ce pêcher, comme la reine du jardin , charme et captive lea regards errants. Voyci de quelle verdure m.aguilique sca feuilles odorantes sont colorées , et de quel éclat divin resplendissent ses Qeurs!
C'est ainsi que brille d’un suave éclat la belle fiancée qui va , gnidéc par un amour pur, une vertu réelle, présider dans sa nouvelle demeure , et répandre autour d'elle des trésors de joie ineffable.
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mes de la concorde qui doit régner dans un ménage , et quelques uns de ces oiseaux font toujours partie du cortège. Les parents de la jeune fille lui envoient aussi des cadeaux, consistant principalement en objets de toilette ; puis ses jeunes sœurs et ses amies viennent pleurer avec elle jusqu’au moment où elle doit quitter la maison de ses parents. A la fin, lorsque le soir est arrivé (i), et que les étoiles commencent à être visibles, le futur parait dans une chaise ornée et suivi d’ùne troupe d’hommés à cho - ^
val , portant des lanternes , jouant des Instruments , etc. , 's pour chercher son épouse et l’emmener chez lui. Quand la fiancée descend devant le domicile conjugal, elle est portée dans la maison sur les bras des matrones qui lui servent d’amies, et tenue au-dessus d’une terrine do charbon de bois déposée à la porte. La signification de cette cérémonie n’est pas très claire , mais elle peut se rapporter au commencement de ses devoh's de ménage. Bientôt après, elle sort de la chambre nuptiale avec ses suivantes et pénètre dans la grande salle. Là elle invite •les personnes qui y sont réunies à partager l’areca ou noix de bétliel préparée. Après avoir figuré avec son mari dans plusieurs cérémonies, elle est reconduite jusqu’à sa chambre où son futur lui ôte le voUe qui la couvre. On dresse alors une table, et les jeunes gens boivent la coupe de l’alliance. Quelque matrone fortunée, mère de plusieurs enfants, se présente alors et prononce une bénédiction qu’elle renouvelle au moment où l’on arrange le lit nuptial. Pendant ce temps, les amis réunis dans la salle se réjouissent, et, lorsque le fiancé les rejoint, ils lui versent ou non à boire, selon le rang de la société. Enfin , quand le signal de la retiiaite a sonné , ils
fl) Conforitu'mdil à nn épilliahimc nnfcriné dans im de leurs «m iens livres , el dans lei|uel on Iroiivc celte ligne : n Les trois étoiles Ifrilieul sur U purto, n
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le conduisent en corps jusqu’à la porte de sa chambre, puis se dispersent.
Le lendemain les nouveaux époux 'entrent dans la grande salle pour y adorer leurs dieux domestiques et rendre leurs hommages respectueux à leurs pères et mères et à leurs proches parents. Ils retournent ensuite dans leur chambre où ils reçoivent la visite de leurs jeunes amis ; le reste du mois s’écoule ainsi dans les plaisirs. Le troisième jour après les noces, la fiancée se fait transporter dans une chaise ornée pour rendre visite à ses parents , et lorsque le mois est expiré , ses amies lui envoient une coiffure d’un genre particulier; les parents des deux époux se divertissent encore une fois , puis les cérémonies des noces sont terminées. Dans quelques occasions, le mariage a Heu chez les parents de la fiancée ; mais alors il s’introduit quelque différence dans la forme. Ces deux modes sont décrits tout au long dans lé roman de YLnion fortunée.
Il faut remarquer que beaucoup de personnes prennent part aux négociations antérieures au mariage , et que les deux individus les plus intéressés ne se voient point pendant tout ce temps : il s’ensuit que le champ est libre à toute espèce de fraude et de malentendus; cependant, on ne peut pas supposer que le fiancé n’ait jamais vu en aucune circonstance celle qu’il doit épouser ; et puis la loi a pourvu à ce que l’imposture ne restât pas impunie. Les deux parties sont sommées de se déclarer mutuellement les infirmités ou les imperfections physiques dont elles sont affectées, leur âge réel, si elles sont nées d’une épouse ou d’une concubine , si elles sont enfants légitimes ou adoptifs. Quiconque tait la vérité ou commet un mensonge est châtié sévèrement. La loi chinoise prohibe tout mariage entre sujets étrangers; elle défend même toute alliance avec les Miao-tseu, montagnards de l’intérieur.
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Ldrsque les femmes sont stériles , elles vont adorer la déesse Kouan-jin, qui est une des principales idoles des temples bouddhiques et dont le nom signifie n attentive aux prières» {ter voeata audit); elle semble réunir les fonctions de Vénus et celles de Lucine. On désire aussi vivement des enfants mâles que l’on fait peu de cas des filles. Ln homme qui n’a pas de fils vit sans honneur, sans satisfaction , et meurt malheureux. Pour adoucir sa situation, il lui est permis d’adopter les fils de ses plus jeunes frères. Quelquefois l’extrême désir d’avoir un héritier mâle porte un père déçu dans ses espérances à corrompre la sage-femme, et à lui faire substituer le fils de quelque malheuréux à la fille qui vient de lui naître. Cette action s’appelle Teou-long-lioan-fong , « prendre un dragon en échange d’un phénix. »
Une de leurs maximes porte : De même que l’empereur doit avoir la sollicitude d’un père pour son peuple , un père doit avoir le pouvoir d’un souverain sur sa famille. Il parait, d’après de nombreux exemples, que les parents poussent ce pouvoir jusqu’à vendre leurs enfants comme esclaves. Ils n’observent point le précepte de Rousseau : «Quand chacun pourrait s’aliéner lui-même , il ne pourrait aliéner ses enfants ». On voit dans la pièce intitulée « Un héritier dans la vieillesse » jusqu’à quel point les enfants d’une concubine appartiennent à la femme légitime. Le vieillard dit en parlant à son épouse : « Siaomeï est maintenant enceinte, et soit qu’elle donne le jour à un garçon ou à une fille , elle sera toujours votre propriété. Vous pourrez la louer ou la vendre, selon qu’il vousconviendra le mieux. » Les concubines ne sont, en réalité , que des esclaves femelles.
La naissance d’un fils est un événement que l’on célèbre par de grandes réjouissances. On donne d’abord à l’enfant le nom de la famille ou un surnom , puis ensuite «le nom de lait » qui, en général, consiste en
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quelque Icndi’e diminullf. Ln mois après, les alliés et les amis des parents envoient un plat d’argent sur lequel sont gravés ces mots : « longue vie , honneur, félicité. » On instruit l’enfant, dès son bas âge, dans les pratiques du cérémonial, et à quatre ou cinq ans, on lui fait apprendre à lire. L’importance de l’éducation est reconnue en Chine depuis si long-temps, qu’un ouvrage écrit avant l’ère chrétienne parle de « Vancien système d’instruction » en vertu duquel toutes les villes et tous les villages devaient être pourvus d’une école commune. Les Chinois aisés emploient des précepteurs, et les aubes envoient leurs fils aux écoles de jour, qui sont tellement suivies, que les honoraires payés par chaque enfant sont d’une extrême modicité. Dans les grandes villes, il y a des écoles de nuit dont profilent ceux qui sont obligés de travailler le jour.
Les seize discours de l’empereur Yong-tchin, appelés le Saint-édit , commencent par les devoirs domestiques considérés comme les fondements des devoirs politiques, et le onzième traite do l’instruction des jeunes rejetons d’une famille. Le docteur ’lorrison, dans son dictionnaire , a donné un choix de cent règles ou maximes observées dans une école; plusieurs d’entre elles sont excellentes. On insiste, entre autres choses, sut V attention , comme étant d’une haute importance; on met les enfants en garde contre l’habitude « de répéter avec la hou-, che, tandis que le cœur (ou l’esprit) pense à autre chose. » On leur apprend aussi à ne jamais se contenter de ce qu’ils apprennent, mais à demander des explications. Il n’arrive pas souvent que les écoliers soient passibles de punitions corporelles. La règle est d’essayer l’effet des récompenses et de la persuasion, jusqu’à ce qu’on en ait reconnu l’insufTisancc. Dans ce dernier cas, on punit un garçon en le faisant rester à genoux à sa place devant scs camarades, ou, quelquefois à la porto de l’école tout
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le temps que brûle un bâton d’ encens, depuis une marque jusqu’à une’autre. Là dernière extrémité à laquelle vOn ait recours , est la flagellation. )'
” Le but du gouvernement , ainsi que l’a remarqué le docteur Morrison, en rendant l’éducation générale, n’est pas d’étendre les bornes de l’érudition , ’maià de faire paît de la science déjà connue à la plus grande portion possible de la génération naissante, et «d’extraire le véritable talent » de la masse de la communauté pour le faire tourner à son profit. 11 ne vise nullement au progrès des sciences. Il exige que l’on étudie les livres '^traitant à’ orthodoxie, et condamne toutes les innovations qui n’en découlent point. On peut voir là une des causes qui rendent les Chinois stationnaires dans leurs habitudes aussi bien que dans leurs institutions. *
Pour ce qui est de la langue, voici les divers degrés d’instruction que l’on fait parcourir aux "'enfants. On leur apprend d’abord à connaître quelques uns 'des principaux caractères (tels que ceux qui représen- ^ tent les objets les plus importants de la nature ou des arW). On leur met ensuite entre les mains le San-tseuking‘’ou « classique trimétrique, » sommaire de ce qu’un enfant doit savoir, écrit en lignes de trois mots ou pieds. Immédiatement après, on leur donne les « Quatre ‘livres » , qui contiennent les doctrines de Confucius ,
^ ^ét qui , en y ajoutant les « Cinq King » , forment les Saintes Écritures chinoises. Ils apprennent les Quatre livres en entier ; le travail de la classe littéraire consiste, en outré, à commenter ces livres ou à composer des essais sur leur texte. Pour enseigner à écrire, on trace des ca- "ractères que l’on couvre d’un papier transparent; l’enfant les reproduit ensuite avec un pinceau sur ce même papier. En commençant, ils calquent de cette manière •de très gros caractères. Les Transactions ofthe Rojal Asiatic Society contiennent .des spécimens de ce genre
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de calligraphie. Au lieu d’ardoises, ils se servent communément de planches c(j|kvertes d’un vernis blanc pour épargner le papier; ils lavent l’écriture, lorsque la planche est remplie. Les instituteurs sont extrêmement nombreux , en raison du grand nombre d’individus qui suivent la carrière des lettres.
Toutes les principales villes ont des salles d’examen : ce fut dans un de ces édifices que l’ambassade de i8iG demeura à Kan-hiong-fou ; il consistait en une multitude de salles et de cours, entourées de cellules séparées poulies candidats qui ne sont admis qu’avec du papier blanc et leurs ustensiles pour écrire. Les étudiants qui réussissent, dans leur district, à l’examen annuel, sont mis au rang des Sleou-lsaï ou bacheliers, et sont promus à l’avancement, en proportion de leur mérite, jusqu a ce qu ils soient prêts à subir l’examen triennal, qui a lieu au chef -lieu de la province , et qui est présidé par un olTicier, député tout exprès par le collège des Ilan-lin de Péking. Les thèses ou compositions consistent en des essais moraux et politiques sur des textes choisis dans , les livres sacrés , et en vers sur des sujets donnés. On prend une multitude de précautions pour empêcher que les examinateurs ne connaissent les auteurs des essais et des poèmes : neanmoins on ne parvient point toujours à éviter les abus.
Les candidats qui réussissent aux examens triennaux obtiennent le grade de Kiu-jin , que l’on peut rendre par licencié, et tous les trois ans ces licenciés se rendent à Péking (leurs frais de voyage sont payés, si cela est nécessaire). Là ils sont examinés sur leurs prétentions au grade de Tsin-ssé (doctorat). On ne peut recevoir plus de trente candidats en une fois. C’est parmi ces docteurs que l’on choisit les membres du collège impérial des Han-lin', après un dernier examen effectué dans le palais
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même. Ces individus forment le corps dans lequel on prend ordinairement les ministres de l’empereur.
Les fils des citoyens , selon* leurs succès littéraires , peuvent faire rejaillir sur leurs parents la gloire qu’ils ont acquise ; ils peuvent aussi améliorer leur situation. Dans cette espérance , les pères élèvent leurs fils avec soin ; voilà ce qui explique encore pourquoi l’éducation est si généralement répandue en Chine. Tel est le besoin que l’on a du travail de chaque individu , dans ce pays si peuplé , que les enfants des classes pauvres ( qui , à cause de leur indigence même , n’ont point la chance de s’élever par l’instruclion) sont voués au travail et aux peines de la vie , presque dès le moment où ils commencent à marcher. On voit sans cesse de jeunes enfants porter, au moyen d’un bâton ou d’une perche proportionnée à leur taille , des fardeaux qui sont quelquefois beaucoup trop lourds. La Chine est le pays où les plus jeunes ne peuvent rester oisifs, et où, comme l’exprime leur proverbe avec une énergie si grande , « arrêter la main, c’est le moyen d’arrêter la bouche ;» aussi la plupart de ces pauvres enfants ont-ils un air de gravité toutà-fait au-dessus de leur âge.
Mais ce n’est pas durant sa vie seulement, qu’ un homme compte sur le concours de ses fils , c’est une consolation pour lui , lorsqu’il vieillit , de penser qu’ils continueront d’exécuter après sa mort les rites funèbres dans la salle des ancêtres et sur les tombeaux de la famille. Le gouvernement attache beaucoup d’importance à l’accomplissement de ce devoir posthume; ceux qui le négligent sont punis par les lois. 11 est effectivement peu d’objets dont les Chinois s’occupent avec autant de sollicitude que les cérémonies funèbres sur les tombes des parents ; ils sont persuadés que la moindre négligence à cet égard est suivie de châtiments terrestres. Dans toutes les , autres occasions on remarque chez eux une
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absence totale de respect religieux. Au reste , la manière sans façon avec laquelle ils traitent les idoles et les prêtres des sectes de Bouddha et du Tao n’est pas plus surprenante que les expressions impies employées par les anciens auteurs classiques de l’£urope\ en parlant de l’Olympe :
Tanc com Tirgoucola Judo !
Lorsqu’un Chinois perd un de ses parents dans la ligne ascendante , cet événement est annoncé à toutes les branches de la famille ; les deux cotés des portes sont revêtus d’écriteaux blançs (le blanc est la couleur du deuil ) . Les descendants directs du défunt , habillés en gros drap blanc, et la tète entourée de bandelettes de la même étoffe t pleurent autour de lui , tandis que les femmes font retentir l’air de cris sinistres, à la manière des Irlandais. Pendant ce temps , ses amis arrivent avec des çouyerturejs de toile ou de soie blanche qu’ils placent sur son corps. Le fils aîné « ou le plus proche rejeton mêlé., soutèiiu de chaque côté par des parents, et portant à la main un vase de porcelaine contenant deux pièces de cuivre, va à la rivière Ou à la source la plus proche, ou’bien encore à la citerne de la ville, pour «acheter de l’eau comme on dit. La cérémonie doit être exécutée ' par fils du fll$ atné préférence au second fils, et elle lui donne droit à une double part de l’héritage qui est partagé également entre les autres fils. La cérémonie de laver la figure et le corps avec cette eau étant achevée, le mort. est habillé comme de>^son vivant, pijis placé dans Un cercueil verni à l’intérieur comme à l’extérieur, formé de planclws de quatre è six pouces d’épaisseur , dont le fond est garni de chaux vive, et fermé ensuite hermétiquement. On place alors sur le couvercle une tablette où sont inscrits les nom et titres
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du défunt , tels qu’ils doivent être gravés sur sa tombe.
. Au bout de trois fois sept jours, c’est-à-dire de vingtet un jours , la procession funèbre a lieu , la tablette est placée dans un palanquin doré devant lequel on brûle de l’encens. On joue en même temps d’un instrument de . musique qui ressemble beaucoup à la cornemuse écossaise, et de moment en moment, on frappe trois coups de suite sur un tambour. Les enfants et les parents des deux se^es viennent ensuite vêtus de blanc et marchant sans ordre. Lorsque le convoi a atteint le tombeau, les cérémonies et les oblations commencent. Gomme l’usage est debrûler de l’argent et des vêtements pour les besoins ' du trépassé dans le monde des esprits , les Chinois substituent à ces objets, par une économie bien entendue, de la monnaie et des habillements de papier. La forme du tombeau, qu’il soit grand ou qu’il soit petit, est exactement celle d’un Ci grec : l’idée de fin que celte lettre entraîne avec elle n’est , comme on peut le penser , qu’un effet singulier du hasard. Les sépulcres des riches sont très vastes; ils contiennent une énorme quantité de maçonnerie et des figures d’animaux en pierre. On trouvera de grands détails sur les funérailles et les cérémonies y relatives dans le drame d’un «Héritier dans la vieillesse:’i> Après L’enterrement, on rapporte processionnellement la tablette dn défunt , et si sa famille est riche , on la place dans la salle des ancêtres; si elle est pauvre, dans quelque pai^tie de la maison, et l’on brûle de l'encens devant elle , deux fois par an. Le printemps et l’automne sont les époques fixées poyr les cérémonies en mémoire des morts.La première et la principale est celle que l’on observe le plus généralement. Contrairement à la plupart des fêtes chinoises qui sont réglées par la lune , et par conséquent mobiles, celles-ci sont réglées par le soleil, et arrivent cent cinq jours après le solstice d’hiver , c’est-àdire le .5 avril. Vers ce temps (car un jour ou deux, soit
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avant, soit après, impoi’lent peu) , on voit toute la population de chaque ville se porter en foule aux collines pour réparer les tombes , les nettoyer et y faire des oblations. A son retour, elle laisse sur la route qu’elle a parcourue une longue traînée de petits morceaux de papier rouge et blanc, pour marquer que les rites ont été accomplis dans cette saison. Des rangées entières de collines , renfermant des tombes, sont couvertes de semblables témoignages de souvenir pour les morts , et c’est un singulier spectacle que de voir tourbillonner tous ces petits morceaux de papier, aux rayons du soleil.
Vue d'un tombeau.
Telles sont les cérémonies sinon méritoires, du moins bien innocentes, dont les jésuites ont sagement toléré la pratique parmi leurs néophytes , sachant combien il serait irapolitique de les froisser dans leurs superstitions les plus chères ; mais la foule des moines ignorants qui se pressèrent sur la voie que ces savaùts hommes avaient habilement ouverte, firent de cette tolérance un sujet d'accusation contre eux devant la cour de Rome. Sa sainteté qui voulait gouverner des consciences d’hommes
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à Péking, et contrôler l’autorité de l’empereur sur ses propres sujets, épousa la cause des fanatiques, et bientôt après, l’expulsion de toutes les variétés de l’espèce monacale , frères noirs , blancs , gris , etc. , fut la consé-* quence de celte détermination insensée. Aujourd’hui le nombre des prêtres catholiques en Chine n’est rien auprès de ce qu’il était jadis.
Ordinairement on transporte le corps d’un riche dans sa province natale , quelque éloignée qu’eye soit , mais il ne faut pas que le cortège traverse aucune ville ceinte de murailles. Nous pourrions, à cet égard, nous régler sur l’exemple des Chinois, qui concilient les préceptes de l’hygiène avec les devoirs que l’on doit rendre aux morts. «Exécuter les rites aa% collines v ou aux tombes j est synonyme en chinois. Grâce à la sage coutume de brûler constamment de l’encens dans les maisons et aux mesures hygiéniques qui ne sont jamais négligées, le séjour de Canton et des autres villes est extrêmement sain> nonobstant l’accumulation des habitants , la chaleur parfois excessive , etc. En vérité , sans le froid comparatif du climat , la coutume que l’on a en Europe de remplir la terre de cadavres jusqu’à ce qu’elle refuse de les couvrir ^ présenterait tous ces inconvénients qui ,
«Sam honorer les morts, font monrir les vivants. »
On ne souffre pas non plus que le convoi aborde à aucun débarcadour, ni qu’il passe sous aucune porte considérée comme appartenant à l’empereur, à cause du mauvais augure. Les Chinois sont même si superstitieux à cet égard, qu’ils évitent de parler de la mort autrement qu’en employant une circonlocution telle que celle-ci « devenir immortel. »
Un officier d’un vaisseau anglais étant mort. à Macao, les matelots qui portaient le cercueil se disposaient à
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monter les degrés conduisant à. la douane chinoise, quand les douaniers se présentèrent en armes pour les en empêcher. Les marins, toujours prêts à se Lattre, crurent qu’on voulait insulter le défunt, et les conséquences les plus funestes auraient pu résulter de cette méprise, si, fort heureusement, il ne s’était trouvé là quelqu’un qui leur expliqua le préjugé des habitants du
pays-
L’importance que les Chinois attachent au lieu de la sépulture, occasionne souvent beaucoup de retard dans les funérailles. Un marchand Long de Canton, qui était le fils aîné de sa famille, et qui, pour diverses raisons superstitieuses, avait dilTéré l’enterrement de son père j fut poursuivi judiciairement par son frère puîné qui lé contraignit à déposer le corps dans la tombe. Les principaux scrupules qui les arrêtent dans ces sortes de circonstances 'proviennent ordinairement du choix des Ueux. Les mémesfripons qui professent l’astrologie judiciaire se chargent souvent de les tirer d’embarras et do leur trouver un bon sépulcre. Les morts ne se plaignent jamais , attendu qu’ils sont sur ce point « les plus honnêtes gens du monde » , comme dit le docteur d’une des pièces de Molière. On croit que le choix heureux d’un terrain a la plus grande influence sur le sort des survivants; quelquefois il leur arrive, après plusieqrs années, de creuser la terre, de recueillir les os avec soin et de les enterrer dans.un autre endroit plus éloigné et mieux situé. Toutes les tombes sont placées sous l’invocation de Heoulou ou 1^ reine Terre , expression qui offre une analogie singulière avec un passage A' Electre d’Euripide,,où Oreste , invoquant l’ombre de son père sur sa tombe , s’écrie :
Kai yi) X* «vaaaa, (0*'*^
tt Et toi, Terre retne , vers laquelle j'étoncls'mts maius. » «
{\) Elecirc^’j'^. . ,»•
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La durée du deuil (selon le rituel) est de trois ans pour la perte d’un père ou d’une mère ; mais en pratique 1 le deuil n’est que de trois fois neuf ou de vingt-sept mois, pendant lesquels un officier du plus haut rang doit se reléguer dans sa maison, à moins qu’il n’en soit dispensé pat l’empereur. Un laps de temps de trois années doit s’écouler avant que les enfants puissent contracter mariage. Le blanc est la couleur du deuil , de même que le gris foncé ou cendré^ avec des boutons ronds en cristal ou en verre au lieu de boutons dorés. La boule qui marque les rangs est enlevée du bonnet ainsi que la touffe de . soie cramoisie. Comme les Chinois se rasent la tête , l’un * des signes de deuil est de laisser croître ses cheveux.
A la mort de l’empereur toutes ces cérémonies sont exécutées par ses innombrables sujets, qui passent cent jours sans être rasés; tous les fonctionnaires de l’empire ôtent alors la boule et la soie cramoisie de leurs bonnets. On dit qu’à la mort de l’impératrice, femme de Kang-hi, quatre de ses suivantes voulurent être enterrées vives avec elle ; mais ce monarque si sage ne permit point un . tel acte de barbarie, renouvelé des Scythes, et abolit pouf jamais la coutume d’où il tirait sa source. *
Pour ce qui concerne la succession aux biens paternels, la disposition en est restreinte aux héritiers légitimes, et nous avons vu qu’il existe une loi de primogéniture fort limitée , en vertu de laquelle le fils aîné , celui qui « achète l’eau » aux funérailles, a une douille portion. On pourrait dire , avec plus d’exactitude , que l’héritage revient au fils aîné en dépôt (i) pour ses autres frères : il exerce sur eux une haute autorité, et tous ensemble vivent en commun. C’est par ce moyen que les familles, darts ce pays excessivement peuplé, peuvent subsister beaucoup plus facilement qu’elles ne le feraient, en suivant un autre
(i) Lou li , sccl. 78.
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système ; et c’est ainsi que le revenu de chaque individu est utilisé autant que possible. Il faut donc attribuer à cet usage les constantes exhortations de l’empereur dans le livre du « Saint-édit » relativement au maintien de l’union et de la concorde entre parents.
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UOEVRS ET COUTUMES.
Le nonTçl an. — Feux d’arlifice. — Coutumes chinoises opposées aux nôtres. — Fêtes solennelles. — Procession du printemps. — Encouragements donnés à l'agriculture et k la fabrication du la soie.
— Cérémonie publique en l'honneur des morts. — Tourbillon chinois. — Etiquette. — Usages diplomatiques. — Dîner d'.ipparat_.
Description particulière d’un repas. — Politesse asiatique. —
Cuisine chinoise. — Aliments. — Boissons. — Tayernes publiques.
— Amusements. — Jeu. — Uécrêatîons entre conviTes. Chasses impériales. — Patineurs à Péking.
Il n’y a peut-être pas de peuple au monde qui ait moins de fêtes que les Chinois. L’introduction d’un calendrier romain aurait chez eux des conséquences vraiment désastreuses , attendu l’excès de la population. Quelques unes de leurs cérémonies publiques sont réglées par le soleil , et arrivent par conséquent à des périodes fixes , telles que le solstice d’hiver et l’époque à laquelle on visite les tombes ; mais la plupart, assujetties aux phases de la lune , sont nécessairement mobiles. La principale et presque la seule époque de réjouissance universelle , est le nouvel an. C’est alors , on peut le dire , que tout l’Empire est hors de lui, ou peu s’en faut. A l’approche de la nouvelle lune , lorsque le soleil atteint le j degré du Verseau ( le commencement de l’année civile des
Chinois) , toutes les administrations sont fermées dix jours à l’avance , et les mandarins serrent leurs sceaux jusqu’au vingtième de la première lune. Le soir du der- . nier jour de l’année qui s’achève , tout le monde veille jusqu’à minuit. A cette heure , commence un interminable vacarme de pétards, de fusées et rie feux de joie. La consommation des pièces d’artifice est si prodigieuse, que l’air devient chargé de nitre. Depuis minuit jusqu’à l’aurore, chaque habitant exécute les rites sacrés ou prépare sa maison pour la solennité d’une nouvelle année. Beaucoup de personnes se lavent et se baignent dans de l’eau chaude où l’on a fait infuser les feuilles aromatiques du Hoang-pi, arbre fruitier. Toutes les habitations sont nettoyées et ornées , et la châsse des dieux domestiques est décorée de gros plats ou vases de porcelaine .contenant la calebasse odorante , l’énorme citron appelé par eux «la main de Bouddha » (ou de Fo) , et les fleurs du narcisse. Les bulbes de cette plante sontplacécs dans des pots remplis de cailloux ronds et d’eau, juste assez à temps pour pouvoir être en fleurs à l’époque de la fête. Dès le grand matin du premier jour de la première lune, une foule immense assiège les temples; chacun est vêtu de ses plus beaux habits ; on se rend mutuellement visite entre parents, amis et connaissances , à l’occasion du nouvel an. En ce grand jour, un homme peut à peine reconnaître ses propres domestiques , tant ils sont magnifiquement habillés; et, de tous les côtés, dans les rues, on volt des dos qui se courbent, des genoux qui fléchissent à moitié , et les remerciements alTcctés de ceux qui reçoivent ces salutations. Toutes ces évolutions constituent l’exquise courtoisie des Chinois.
Les grandes cartes do félicitation qu’ils s’envoient réciproquement en cette circonstance , ont une gravure sur bois représenlgnt les trois principales félicités, selon les Chinois, savoir : un héritier, un emploi public (ou de
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l’avancement), cl une lôngue vie. Ces trois souhaits sont indiqués par les figures d’un enfant , d’un' mandarin et d’un vieillard accompagné d’une cygogne, e'mhlème de la longévité. Pendant les trois premiers jours, on regarderait comme de mauvais augure , sinon comme criminel , de travailler au-delà de ce qui est nécessaire pour les besoins de la vie, et beaucoup de personnes diffèrent leurs occupations durant une vingtaine de jours enviroo. Dans chaque maison , on a des tasses de tlié toutes prélfts'et du bclhel, tel qu’on l’emploie aux Indes-Ôriental^^^ôjur les offrir aux visiteurs. Afin que rien ne pujssç troubler la fête générale, on consacre les derniers jours dé l’année qui finit à régler les comptes arriérés, elle discrédit "est si grand de ne pouvoir payer â cette ^époque , que tel empruntera de Pierre à un taux très onéreux pour pouvoir rembourser Paul. Comme la coutume est de tuer un grand nombre de chapons, avant la nouvelle année', on dit dérisoirement d’un malheureux débiteur qui est hors d’état de satisfaire ses créanciers , qu’il a » une destinée de chapon. » ' "
Lanouvelle année est la principale' époque à laquelle on échange des présents entre amis. Ces présents consistent ordinairement en friandises délicates , telles que des fruits rares , des bonbons , de l’excellent thé, et parfois en étoffes de soie pour vêtements. On joint à l’envoi ■ la liste, sur papier rouge , des objets qui le composent; la personne à laquelle les présents sont 'destinés renvoie celte même bste ,' après y avoir inscrit 'ces mots « reçu avec remerciements. » On rend le coiiipliment en faisant un cadeau de même nature et de la inême manière : les domestiques qui portent chaque envoi reçoivent une récompense. C’çstune insulte impardonnable que de renvoyer un grand nombre des objets qui conâposerit lé présent, mais on peut faire un choix, si ôn les trouve trop magnifiques , et retourner le reste avec cette note, par
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exemple , derrière la liste : « on refuse les perles. » Les meilleurs fruits, les meilleurs thés, etc , employés pour ces sortes d’occasions, portent le nom de « marchandises de cérémonie ou de cadeau. »
La première pleine lune de la nouvelle année amène avec elle la fête des lanternes. C’est là que les Chinois déploient tout ce qu’Us ont de bon goût et d’imagination , pour construire une multitude de lanternes en soie , en papier, encorne, en verre, etc. ; quelques unes sont ornées de figures de cavaliers , lancés au grand galop, combattant ou se livrant à divers jeux; puis d’oiseaux, d’animaux , etc. ; le tout en activité. La force motrice est la chaleur delà lampe qui fait tourner une roue sur laquelle toutes ces figures sont peintes. L’effet d’ensemble est très satisfaisant ; mais à les examiner en détail et dans un autre sens , c’est-à-dire comme objets d’utilité et non d’agrément , les lampes chinoises ne valent pas grand’chose ; elles ne répandent qu’une faible clarté. Cetta imperfection provient en partie de l’opacité des matériaux employés et surtout de lâ lampe elle-même, qui ne consiste qu’en un lumignon de coton, plongé dans une coupe d’huile. Les Chinois paraissent admirer nos lampes d’Argant , mais ils ne s’en servent point , si ce n’est pour faire plaisir à leurs convives européens; quand ils en reçoivent en présents , ils les laissent dans un coin se couvrir de poussière.
Les feux d’artifice des Chinois sont quelquefois fort ingénieux et très amusants , plutôt à cause de la variété de figures mobiles qu’ils représentent, qu’à cause de l’éclat ou de l’habileté de la pyrotechnie qui est inférieure à la nôtre. Leur meilleure pièce de ce genre est ce que les Européens appellent un tambour, à cause de sa forme cylindrique. C’est, en effet, une boite ronde, renfermant une multitude de figures pliées dans un petit espace et disposées de manière à glisser successivement sur des
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cordes, et à rester suspendues, en s’agitant tout le temps que dure l’explosion des diverses pièces d’artifice contenues dans le cylindre. Ils font aussi des bateaux de papier qu’ils laissent flotter sur l’eau. Leurs fusées sont mauvaises, mais ils manufacturent assez bien les feux bleus pour l’usage des vaisseaux européens.
Dans leurs réjouissances, les Chinois ont beaucoup de ce caractère enfantin qui distingue les autres Asiatiques; la science, dans ses applications aux divertissements, leur manque totalement, et l’esprit, dans un état despotique, n’a pas , surtout chez le peuple , ces occasions de s’exercer qui , dans un état libre , lui donne de la souplesse et de la force. Ne prenant aucune part aux affaires du pays , vivant dans une paix non interrompue , il ne faut souvent que l’amusement le plus frivole pour rompre l’uniformité insipide de leur existence. En voici une preuve tirée d’un petit ouvrage imprimé à Macao ; cette citation montrera en même temps combien les coutumes chinoises sont opposées aux nôtres. ’
« Je demandai au batelier dans quelle direction était situé Macao ; il me répondit : Au nord-ouest ; ^et le vent, je le savais, était au sud-est. » Nous ne nous exprimons pas ainsi en Europe, pensai-je; mais figurez-vous mon étonnement, lorsqu’en expliquant l’utilité du compas, le batelier ajouta que l’aiguille marquait le sudi Voulant changer de conversation , je lui dis que je croyais qu’il allait se rendre à quelque grande fête, p*uisqu’il était vêtu tout en blanc. 11 me répliqua d’un air de dédain que son unique frère était mort la semaine précédente, et qu’il était en grand deuil. En débarquant, le premier objet qui attira mon attention fut un mandarin militaire qui portait une cotte brodée, et un collier de grains à son cou; il avait à la main un éventai} et était assis sur le côté droit de son cheval. J’étais entouré d’indigènes qui tous avaient une partie de leurs cheveux rasés depuis
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le haut de la tôle, tandis que l’autre partie leur tombait sur les yeux. En me dirigeant vers la maison où j’étais attendu , je vis deux jeunes garçons qui sc disputaient très vivement, au sujet d’une orange dont chacun d’eux réclamait la propriété. Ils débattirent réciproquement leurs prétentions avec force gestes , mais sans vouloir le moins du monde en venir aux mains; enfin ils s’assirent et divisèrent l’orange en deux parts égales... En ce moment , mon attention fut détournée par plusieurs vieux Chinois dont quelques uns avalent des barbes grises, et presque tous d’énormes lunettes. Deux ou trois s’amusaient à gazouiller et à glousser devant des oiseaux qu’ils portaient dans des cages de bambou ou perchés sur un bâton; d’autres attrapaient des mouches et faisaient voltiger un cerf-volant, tandis qu’un groupe de jeunes garçons, d’un air grave et posé , regardaient avec l’attention
la plus soutenue ces jeux innocents de leurs doyens
J’avais résolu d’apprendre le chinois , aussi dès le lendemain je me trouvais pourvu d’un maître qui heureusement comprenait l’anglais. J’étais tout préparé à m’entendre dire que j’allais étudier une langue non alphabétique; néanmoins je fus quoique peu surpris , lorsqu’il ouvrit le volume, de le voir commencer par ce que j’avais' toute ma vie considéré comme la fin d’un livre.‘ 11 lut la date de la publication. « La cinquième année , le dixième mois, le vingt-troisième jour, » nous arrangeons nos dates autrement, remarquai-je , et je le priai de vouloir bien me parler de leurs cérémonies. Il commença alors à me dire : « Quand vous receve? un hôte distingué, ne manqüez pas de le placer à votre gauche, car c’est la place d’honneur , et gardez-vous ensuite de vous découvrir 'devant lui : ce serait le comble de la familiarité. » Jè ne m’attendais guère , je l’avoue , à ce rude coup porté à toutes mes notions sur lo politesse. Pour me remettre, je lui demandai de m’entretenir de leur philosophie ; il
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ouTrit de nouveau le volume, et lut ces mots avec une imperturbable gravité ; «Les hommes les plus profonds sont décidément d’avis que le siège de l’entendement humain est dans l’estomac (1). » C’en était trop : je m’élançai hors de l’appartement. »
Lnefôte que les Chinois révèrent et qui montre l’ancienneté de leur respect pour l’agriculture , est celle qui a lieu lorsque le soleil atteint le quinzième degré du verseau. Le gouverneur de chaque grande ville se rend en pompe à la porte orientale pour « recevoir le printemps, » qui est représenté par une procession, portant une grosse figure de buffle en argile. Les Chinois appellent aussi le buffle « bouvillon d’eau ; » ils l’emploient à tirer la charrue dans les champs de riz inondés. Des enfants ornés de lleurs et revêtus de costumes de fantaisie pour représenter des personnages mythologiques, sont portés sur des litières , et la marche est fermée par une troupe de musiciens. Lorsque le cortège est arrivj devant la maison du gouverneur, celui-ci prononce un discours en qualité de prêtre du printemps , et célèbre la haute utilité de l’agriculture. Après qu’il a frappé ü'ois fois le buffle avec un fouet, le peuple le met en pièces, et se dispute les petites figures d’argile qu’il renferme dans la cavité de ses flancs. Cette cérémonie offre beaucoup de ressemblance avec celle du bœuf Apis dans l’ancienne Égypte , laquelle avait aussi pour but de célébrer les travaux de l’agriculture.
A la même époque de l’année, l’empereur lui-même, pour honorer l’agriculture , exécute la'cérémonie de conduire la charrue. Accompagné de quelques princes du sang et des principaux ministres, il se rend dans un champ consacré au milieu de l’enclos du temple de la Terre. Après plusieurs sacrifices, consistant en grains pror
(1) Ils le nlacciil dans le cœur.
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duits par le même champ , l’empereur creuse quelques sillons; il est imité par les princes et par les ministres. On sème ensuite les « cinq sortes de graines , » et l’empereur se retire, après avoir laissé le champ à la garde d’un officier, qui est chargé de mettre de coté la récolte pour l’employer aux sacrifices.
L’encouragement que l’empereur donne à ce qui produit la nourriture, l’impératrice le donne à la culture ‘dû mûrier et à l’élévation des vers à soie qui fournissent les vêtements.
A la neuvième lune , elle sort accompagnée des principales dames du palais pour sacrifier sur l’autel de l’inventeur de la fabrication de la soie , et lorsque le sacrifice est achevé, elle ramasse une certaine quantité de feuilles de mûrier pour les consacrer à l’alimentation du dépôt impérial de vers. Elle exécute ensuite diverses actions qui sont relatives au même objet, puis la cérémonie est terminée. Le quatrième des seize discours du « Saint Edit» adressés au peuple , traite exclusivement des deux sujets que nous venons do mentionner. « Soignez vos fermes (est-il dit) , soignez vos mûriers, afin que vous ayez de la nourriture et des vêtements. » On rappelle que, bien que quatre provinces seulement produisent de la soie parfaite , les autres fournissent les matériaux non
* moins utiles du chanvre et du coton.
L’un des empereurs de la dynastie actuelle a fait publier tout exprès un ouvrage sur ces deux grandes branches de l’industrie nationale. 11 est intitulé Ktn"-lchi-lou,
‘ « Illustrations de l’agriculture et du tissage ; » il consiste en uhé collection de gravures sur bois , représentant les divers procédés employés pour la culture du riz et la production de la soie , avec des descriptions imprimées. Ondihait^que les v ers suivants de Goldsmilh ont dicté le sentiment qui a porté les maîtres de la Chine à donner
• la préférence à ces deux genres d’industrie sur plusieurs
autres branches commerciales, et même suivie commerce extérieur.
« Cet orguoilluiix empire se précipite vers one ruioe prochaine ,
» Comme l'Océan culraine avpc lui le mêle ébranlé par ses vagues ;
Il Tandis que les l'itals indépendants peuvent brav.er les âges ,
Il De même que les rochers résistent aux efforts des lames et aux
oragesulu ciel. »
Les principales fêtes dont il nous reste encore à parler ne sont pas nombreuses. Le cinquième jour de la cinquième lune, qui se présente ordinairement en juin, est célébré de manière à attirer l’attention de l’étranger à Canton. Des bateaux très longs et fort étroits, construits exprès pour ce but, sont manœuvrés par quarante • ou soixante, et quelquefois quatre-vingts marins qui frappent l’eau de leurs rames en cadence , au bruit d’un gong dont bat un homme placé tout debout au milieu d’eux. Ces canots luttent à l’envi de vitesse, et souvent des accidents arrivent, lorsqu’ils se choquent ou se ren- ‘ versent. On les appelle « bateaux-dragons » à cause, de leur extrême longueur. Ces joutes nautiques font partie du petit nombre de divertissements gymnastiques des Chinois.
Le premier jour de la septième lune , ou quelquefois au mois d’août, ils célèbrent une fête en l’honneur de ceux de leurs parents qui sont partis pour le monde des esprits; ce n'est pas une fête particulière » mais bien une fête publique. On élève de vastes cabanes que l’on orne de lanternes et de chandeliers, et où l’on place les, images des divinités infernales, y compris celle de Yen-Wang , le. Plulon des Chinois. Les prêtres de Bouddha chantent des messes pour les morts; on fait des offrandes d’aliments, et l’onbrûle une grande quantité de papier, en guise de vêtements. C’est dans ces occasions que l’on peut voiries tableaux représentant «l’état futur» selon les bouddhistes ,
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c’est-à-dÿ’e les tourments des damnés, et les divers degrés de malheur ou de félicité dans la vie à venir. Ces fêtes, qui paraissent avoir été in'stiluées pour réunir de grandes masses d’individus; consistent en réjouissances et en divertissements. La tradition porte qu’elles ont pour but de célébrer le souvenir d’un jeune homme qui était allé dans l’autre monde pour en ramener, non sa femme, mais ( ce qui est plus approprié aux sentiments des Chinois) sa propre mère. Selon l’histoire, cet Orphée asiatique aurait été plus heureux que celui de Thrace*
Oblations.
L importance que les Chinois attachent aux cérémonies pourrait faire penser qu’ils ont contracté de la roideur dans les manières et le caractère; il n’en est pourtant rien , car notre ambassade a fourni à plusieurs ^personnes d un rang élevé l’occasion de montrer au contraire qu elles se distinguent par l’aisance.et là noble simplicité dos manières. Ce n’est pas toutefois qu’elles ne cherchent en public à se donner, vis-à-vis des étrangers , un air de supériorité pour maintenir la dignité de leur cour ; mais, en particulier, elles agissent autrement.
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Je citerai à l’appui le passage suivant , extrait de la relation inédite de la dernière ambassade., par sir George Staunton:
« Ln message du légat portait que le passage de la plus prochaine écluse sur le Canal étant un peu périlleux, l’ambassadeur ferait mieux de suivre le rivage, et qu’il serait prêt à recevoir sa seigneurie dans une tente le lendemain matin. On répondit que s’il s’agissait de traiter quelque affaire, l’ambassadeur se rendrait au Heu indiqué , mais qu’autrement il s’y refuserait, parce qu’il avait remarqué que le légat prenait toujours le siège le plus élevé, quoique, dans ses visites à l’ambassadeur, celui-ci lui eût constamment donné la première place. Kouangta-jin répliqua qu’il ne s’était conduit ainsi que parce que le poste qu’il occupait l’y avait obligé. ,
Oii envoya dire alors que Son Excellence serait charmée de s’entretenir avec le Pou-tching-ssé ou trésorier , lequel n’était point dans une position qui l’obligeât à prendre le siège le plus élevé. Le matin, après l’heure du déjeùner, trois chaises à porteurs vinrent chercher l’ambassadeur et les commissaires. Lorsque ceux-ci eurent passé sur l’autre bord , ils trouvèrent une tente dans laquelle on les invita à entrer. Le légat ne tarda point à arriver, suivi du trésorier. Après avoir conversé debout pendant quelques moments, l’ambassadeur pria Rouangta-jin de s’asseoir , en lui disant qu’il renonçait à la première place , bieq que sa qualité d’hôte lui donnât des droits. Sur celte invitation courtoise; le légat s’empara de la place d’honpeur, et le trésorier, sans la moindre cérémonie , se dirigea vers la seconde. Mais l’ambassadeur l’arrêta , et lui dit qu’il voulait bien consentir à céder le pas à son maitre , mais qu’il sç refusait à siéger au-dessous d’un employé inférieur tel que lui. Le trésorier n’entendit nullement raison sur ce point, et,
plulôt'que de prendre la troisième place, il sortit de la tente. »
Celte incivilité pour les Européens est d’autant plus impardonnable, qu’entre eux ils rougiraient de se conduire de cotte manière. Quand ils reçoivent quelqu’un ; ils ont toujours coutume de lui céder la place d’honneur. Mais, ainsi que nous l’avons déjà remarqué, ils considèrent les étrangers comme une caste à part. Leurs fauteuils sont toujours rangés d’une manière symétrique , etcomme ils sont extrêmement massifs, il n’est pas aisé de les changer de place. « Dans les appartements chinois, il y aune largecouche assez semblable à un lit pour la grandeur et appelé kang; au milieu s’élève une petite table haute d’environ un pied ; elle sert d’appui pour les bras, et souvent l’on y pose des tasses à thé; des deux côtés de cette petite table, sur la couche, s’asseyent les deux principaux habitants de la maison vis-à-vis l’entrée , et, depuis les extrémités de la couche , se prolongent à angles droits deux rangées de fauteuils pour les visiteurs, lesquels s’asseyent plus ou moins près de la couche , selon leur rang(i).»
Lorsqu’un individu sort èn chaise pour rendre une visite, ‘ses domestiques donnent à la porte sa carte, qui consiste en une feuille de papier rouge , roulée et ornée dé dessins en or. Cette feuille , qui contient le nom et le titre du visiteur , est assez grande pour occuper toute la longueur d’une chambre ordinairei Si Je visiteur est en deuil , sa carte est blanche et les caractères sont tracés en bleu. Selon le rang respectif des parties, la personne visitée va plus ou moins loin à la rencontre de son hôte, et , lorsqu’ils sont en présence . ils font des génuflexions réciproques ainsi que.des efforts pour prévenir ces mar-
(i)j3uraal du D^Morrison, 1816.
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ques de politesse, le tout en se- conformapt aux lois de l’étiquette. Le salut ordinaire entre égaux est de joindre les mains fermées l’une contre l’autre , et de les élever deux ou trois fois au niveau de la tête, en disant : Haoising-tsing i c’est-à-dire « comment allez -vous? Salut I salut ! » De là, à ce que nous croyons, est dérivée l’exprcs-' sion tchin-tcfiin usitée dans le jargon de Canton.
Peu après 1 entrée du visiteur, les domestiques apportent des tasses en porcelaine , à couvercles , qui contiennent des feuilles de thé sur lesquelles on a jeté de l’eau bouillante. C est ainsi qu’ils le boivent, sans y ajouter ni lait ni sucre. L’arome délicat du thé de qualité supérieure se fait mieux sentir de cette manière; aussi beaucoup de résidents européens ont-ils pris l’habitude chinoise.
Tusses à tbé.
Quoique l’infusion ait ordinairement lieu dans la tasse , ils se servent parfois de théières , d’une forme antique et ' gracieuse, qui sept souvent fabriquées extérieurement avec du tutenag , lequel couvre la faïence à l’intérieur. Dans les visites, on apporte fréquemment une espèce de baquet vernis, déformé ronde, ayant de nombreux compartiments, partant en rayons depuis le centre etrenfermantdes *
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bonbons assortis ou des fruits secs que l’on prend avec une petite fourchette d’argent. A la fin de la visite , le maître de la maison reconduit celui qui l’est venu voir, jusqu’à son palanquin, s’il désire l’honorer, et ne s’en retourne point avant qu’il ne soit parti. Cependant, dans les occasions ordinaires, on se borne à reconduire son hôte jusqu’au haut des degrés, s’il existe un perron, ou même jusqu’à la porte de l’appartement.
Il n’y a que les mandarins ou les fonctionnaires publics qui aient le droit de se faire porter par quatre hommes et de se faire escorter de deux rangs de serviteurs de chaque côté de leur chaise. Deux de ces gens portent des gongs sur lesquels ils frappent à de certains intervalles; deux autres poussent de temps à autre une espèce de hurlement pour annoncer l’approche du grand homme ; un troisième couple porte des chaînes qu’il agite en cadence; ce sont, à proprement parler, des geôliers ou des exécuteurs; ils ont des bonnets en fil de fer, de forme haute et surmontés d’une plume grise. Viennent ensuite deux individus armés de bambous pour l’infliction de la bastonnade. Le cortège est fermé par des domestiques qui portent, les uns des parasols djhonneur, les autres de grandes planches rouges sur lesquelles sont inscrits, en caractères d’or, les titres de l’officier. Tous ceux qui se trouvent sur le passage de cette procession ne sont pas tenus de témoigner leur respect autrement qu’en laissant retomber leurs bras le long de leurs hanches et en baissant les yeux vers la terre. Ce n’est que lorsqu’âs comparaissent devant un tribunal qu’ils ‘ sont obligés de s’agenouiller, et ce sont de ces occasions que les Chinois ne paraissent nullement rechercher.
Les résidents anglais à Canton ont eu quelquefois l’agrément de prendre part à des dîners d’apparat chez des indigènes , mais peu d’entre eux ont été témqins
une fête solennelle donnée par l’empereur. Voici com-
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ment s'exprime à ce sujet une relation inédite de la dernière ambassade:
« L’ambassadeur annonça aux personnes de sa suite qu’il allait faire devant le paravent jaune le môme salut respectueux qu’il avait coutume de faire devant le trône vide de son souverain , en entrant dans la chambre des lords.Ence moment commença une hymne lente et d’une mélodie fort peu suave, A la voix d’un héraut d’armes , les deux légats impériaux se prosternèrent trois fois, et frappèrent chaque fois leur front contre le sol avec tant de force , qu’on entendit résonner leur crâne au milieu du silence général. L’ambassadeur ot sa suite, qui étaient restés debout, firent neuf profonds saluts.
» La fôte commença , ainsi que les divertissements dramatiques, aussitôt après la cérémonie. Les légats s’assirent à gauche sur une estrade d’un degré , et l’ambassadeur et les deux commissaires à droite sur la même estrade.
» Les autres mandarins se placèrent à gauche un peu au-dessous dps légats , et les personnes de l’ainbassade à droite au-dessous de sa seigneurie et des commissaires. Comme on ne fait point usage de chaises partout où l’empereur est présent ou censé l’être , toute l’assemblée s’assit les jambes croisées sur des coussins. Les tables étaient fort basses, même en proportion de notre attitude. Lorsque nous fûmes tous assis , les domestiques de service placèrent sur chaque table , où ne tenaient que deux convives seulement, un vaste baquet renfermant tout un service (il n’y en eut que quatre en tout). Le premier consistait on une bonne soupe ; le second , en seize plats ronds ou étroits, contenant des viandes salées;' le troisième , en huit plats de nids d’oiseaux , de nageoires de requin , de nerfs de daim , et d’autres aliments regardés comme très nourrissants, et le quatrième, en douze tasses d’étuvées. Les convives se servaient de bâtonnets ,
duo
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tle petites cuillers de porcelaine et de quatre fourchettes d’argent très droites; quand ils buvaient à la santé l’un de l’autre, les serviteurs, un genou en terre, versaient du vin chaud dans de petites coupes.
» A l’autre bout de la salle, de manière à être vus de tous les convives dedroite et degauche, avaient lieules divertissements dramatiques ; la musique était infernale, et le bruit horrible des gongs qui se faisait entendre par intervalles auraitpu réveillerSatan et ses légions de leur sommeil sur le lac sulfureux. Plusieurs monstres pyrotechniques , jetant feu et flamme , figuraient parmi les personnages; mais la meilleure partie des exercices fut sans contredit le tourbillon exécuté par un seul homme qui déploya dans ce tour une agilité vraiment merveilleuse. Faisant un bond, il s’élan\'a le corps penché en arrière , et continua sans toucher le sol à tourner de cette manière avec une vélocité telle que l’on ne pouvait distinguer sa tête de ses pieds, qui formaient les extrémités du cercle dont ses membres avaient pris la foi'me. »
Quand on invite quelqu’un à une fête particulière, on lui envoie quelque temps à l’avance une carte de couleur cramoisie indiquant le jour fixé, et par laquelle l’hôte est prié d’accorder « l’illumination de sa présence. » L’arrangement des tables est le même que celui que nous avons décrit , et les convives sont assis , deux par deux , à chaque table , de manière à voir ce qui se passe sur la scène. Le matériel du dîner est à peu près conforme à celui-que l’on connaît; mais avant que l’on ait touché à cc-qui a été servi , l’amphytrion se lève, boit à la santé de ses hôtes , et les invite ensuite à entamer les plats qui sont devant eux. Vers la fin du repas, tous les convives se lèvent à la fois et boivent à leur tour à la santé de leur hôte. Avant que les divertissements dramatiques 'aient commencé, un des acteurs présente au principal convive une liste d’environ cinquante ou
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soixante pièces , qu’ils possèdent toutes si bien qu’ils peuvent jouer à l’instant celle qu’on leur désigne. Il n’y a point de décoration; on laisse le champ libre à l’imagination du spectateur. Les costumes, sont cependant magnifiques , surtout dans les pièces tirées de l’histoire ancienne. La seule chose que l’on puisse critiquer sincèrement est le tapage affreux fait par les instruments de musique et les gongs, dans les scènes représentant des batailles ou des événements tragiques.
Les femmes de l’amphytrlon, qui ne peuvent prendre part au banquet, regardent ce qui se passe sur la scène à travers un treillis , et invitent leurs amies à partager celte récréation. Nous parlerons en son lieu du Théâtre des Chinois; mais nous pouvons dire ici en passant que - la danse leur est presque entièrement inconnue, soit sur, soit hors la scène. Dans une circonstance , nous vîmes , il est vrai , deux enfants , richement habillés , exécuter au milieu de l’espace compris entre les rangées de tables une espèce de menuet, consistant en une figure à mesure fort lente, accompagnée d’un mouvement des bras et de la tète qui n’était pas dépourvu d’une certaine grâce.
Un dîner de cérémonie qui commence à six heures environ , se prolonge ordinairement assez tard ; la succession des plats ou plutôt des bols parait quelquefois être interminable; ils mangent si peu de chaque plat, que souvent le contenu de l’un fait le tour des tables. Les viandes ne sont pas servies dans un ordre très régulier , mais après la soupe aux nids d’oiseaux (qui est de fait un très bon consommé de poulet, dans lequel on jette de cette substance en longs filaments, comme en Europe çn emploie le vermicelle) , les plats que nous avons déjà mentionnnés, ainsi que le mouton, le poisson, le gibier, la volaille, etc. , se suivent indistinctement Le signal que le repas touche à sa fin est l’arrivée d’un bol de riz pour
chaque comive, et ce plat est suivi bientôt après de thé au lieu de vin. Le tout est terminé par un service de fruits et de bonbons , à peu près comme notre dessert.
La plupart des tasses, des bols et des saucières (car ils n’ont point de plats de leur manufacture) qui constituent la vaisselle, sont en belle porcelaine ; cependant il arrive que l’on sert certains mets dans des couvercles d’argent ou de lulenap^ , squs lesquels est une lampe pour les maintenir chauds. Les coupes où l’on boit le vin sont aussi quelquefois d’argent doré , et en forme de vases élégants. L’exiguïté de ces coupes, jointe.à la faiblesse du vin que l’on boit toujours chaud, permet aux Chinois de vider un grand nombre de tasses sans que leur raison en soit le moins du monde altérée. Les banquets de cérémonie se terminent par des libations dans une vaste coupe de corne de rhinocéros, animal qui existe, dit-on, au milieu des forêts du Yun-nan et du Kouang-si. Nous lisons dans les auteurs arabes, que la même matière a été employée pour fabriquer des coupes à boire pour lés souverains , parce qu’on croit qu’elle sue à l’approche du poison. Il est probable que ce sont les Mongols qui en ont introduit l’usage en Chine.
La description suivante d’un dîner chinois, due à la plume de notre ami le capitaine Laplace, de la marine française, est sans doute un extrait un peu long; mais il est écrit avec cette vivacité qui distingue ses compatriotes, et communique bien lipremière impression d’une scène à laquelle assistent rarement les Européens ; c’est pour cela que nous'la donnons sans un plus long commentaire. « Le premier service était contenu dans un grand nombre de saucières en porcelaine peinte, et consi|taif en, divers hors-d’œuvre froids, tels que des vers de terre salés, préparés et fumés , mais si bien hachés que jene ws^e que c’était qu’après les avoir mangés ; du: poisson également salé ou fumé , et du jambon
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coupé par tranches excessivement minces. On servit ensuite ce qu’ils appellent du cuir japonais; c’est une espèce de peau foncée, assez dure, qui a un goût fort peu agréable. On eût dit qu’on l’avait macérée dans de l’eau quelque temps, 'fous ces aliments et bien d’autres, parmi lesquels je reconnus la liqueur nommée soj, tirée de fèves du Jupon, et adoptée depuis long-temps par les goui-mets d’Europe pour ranimer leur appétit blasé, étaient employés comme assaisonnement dans un grand . nombre d’étuvéesquise suivaient sans interruption. Tous^ les mets en général nageaient dans les sauces. D’un côté figuraient des œufs de pigeon, cuits au jus; puis des canards et des poulets, coupés par petites Iranclies et arrosés d’une sauce noirâtre ; de l'autre de petites boulettes, faites de nageoires de requin , des œufs cuits au feu , dont l’odeur et le goût nous révoltèrent; enfin d’énormes ' grubs (poissons de mer d’une espèce particulière), des crabes et des crevettes pilées.
» Assis à la droite de notre excellent amphytrion, j’étais l’objet de tontes Ses prévenances; je ne m’en trouvais pas moins fort embarrassé de savoir comment me servir des baguettes d’ivoire qui , avec un couteau à lame longue , mince et étroite , formaient tous mes ustensiles gastronomiques. J’éprouvais une grande difficulté;! saisir ma proie, au milieu de ces bols remplis de jus. En vain j’essayai de tenir mes bâtonnets entre le pouce et les deux doigts de la main droite , à l’instar de mon hôte ; les maudites baguettes manquaient leur coup â tout moment , et me laissaient désespéré vis-à-vis du morceau dont je convoitais la possession. Il est bien vrai que le maître de la maison, touché de mon inexpérience». qui cependant l’amusait infiniment, daigna me secourir en jetant dans mon plat ses deux instruments dont les bouts venaient d’être en rapport avec une bouche que les infirmités de la vieillesse et l’usage constant du tabac
à fumer et à chiquer ne rendaient rien moins qu’attrayante ; mais je me serais très volontiers passé d’un pareil secours , car mon estomac avait assez à faire do lutter contre les ragoûts qui lui étaient imposés, et dont j’avais été contraint démanger noUns volens. Après d’héroïques efforts, je parvins à me rendre maître d’une soupe préparée avec ces fameux nids d’oiseaux qui font la gloire épicurienne des Chinois. La substance ainsi préparée est réduite en filaments très minces, transparents comme de la colle de poisson , ressemblant à du vermi- ^celle, mais dépourvus de goût (i). J’étais fort inquiet de savoir comnjent nous pourrions, avec nos misérables bâtonnets, venir à bout dégoûter des diverses soupes qui étaient' placées devant nous; je commençais à me rappeler la fable du Renard et de la Cigogne, quand nos deux voisins chinois, plongeant dans les bols avec la petite saucière placée à côté de chaque convive, nous tirèrent de ce pénible embarras. » Nous avouons que nous n’avons jamais vu cette lente manœuvre, attendu que les tables chinoises sont ordinairement pourvues d’espèces de cuillers d’argent ou de porcelaine , d’une forme assez commode.
« Pour les jeunes convives , toutes ces choses si nour velles furent un ample canevas à plaisanteries qui parurent réjouir le digne marchand hong et son frère, bien que ni l’un ni l’autre n’en comprissent un mot. Pendant ce tenaps, le vin faisait le tour de la table, et ]cs toasts se succédaient rapidement. Ce vin, que l’orr boit toujours chaud,' se rapproche assez du madère pour la couleur et le goût, mais il ne porte nullement à la tête. Nous le primes dans de petites tasses dorées qui avaient la forme d’un vase antique à deux anses, d’un travail parfait. Les
(i) On y joinl'orclinaircmcnt dea œufs do pigoon, coïts durs , <piu l'nii mange avec du any.
serviteurs qui se tenaient debout, avec de grands ustensiles d’argent semblables à des cafetières , avaient soin de nous les renyplir consta mm ent. La manière de faire raison ressemble un peu à celle des Anglais. La personne qui désire témoigner cette politesse à un ou plusieurs convives, les en avertit par un domestique , puis prenant la tasse pleine & deux mains ,«’elle l'^élève au niveau de sa bouche et la vide après avoir fait un signe de tête fort comique; elle attend ensuite que son partner ait fini; elle répète alors son signe de fête et tient la coupe abaissée pour montreç qu’elle est entièrement vide.
» Après toutes ces bonnes chosesr senties coup sur coup et dont je vis la dernière avec bonheur,, arriva le second service : il fut.préoèdé d’une petite cérémonie probablement pour meltre à fépreuve l’appétit des convives. Sur le bord de quatre bols airangés en carré , on plaça trois autres bols remplis d’étuvées et qu’on surmonta d’un huitième', de manière à former une pyramide. La coutume veut que l’on ne touche 5 aucun de ces mets , bien que» l’amphytrion ne manque pas de vous y inviter. Sur le * refû;} de l’assemblée , on enleva leS huit bols et l’pn couvrit aussitôt la table de pâtisseries et de sucreries. On plaça dans le milieu une salade composée. des filaments’ le's plus tendres du bambou et quelques préparations èe l’eau qui exhalaient une odeur fort désagréablbi'
Les hauts-goûts qui avaientété le seul assaisonnement ' de tous.les mets dont j’ai parlé, le furent aussi des bols de riz que les domestiques placèrent alors pour la pre- ' mière fois devant chacun de nous (i). Je regardais aveq un certain embarras mes deux petits bâtonnets: car,» malgré l’expérience que j’avais acquise depuis le com-,
mencement du repas , il me semblait très douteux de
(l) 11 ne faut pas oublier que c*élait un repas de cérimonie, car' dans les dîners oïdinaires , le riz forme le plat fondamental. ^
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pouvoir prendre le liz grain par grain. J’attendis que mon hôte en mangeât pour l’imiter : il Joignit les deux bouts de ses bâtonnets, en prit adroitement une assez grande quantité, et les jeta dans sa liouche qu’il tenait ouverte autant qu’il lui était possible. Le second service dura moins long-temps. Les domestiques couvrirent Ja table de paniers de fleurs», de bonbons et de gâteaux de diverses formes. A côté du plantain jaune, on voyait le li-tchi, dont la pellicule forte et cramoisie protège une espèce de noyau, enveloppé d’une pulpe blanche, et qui est supérieure pour le goût â la plupart des fruits des tropiques. Le li-tcbiçroiUdans les provinces maritimes; lorsqu’il est nouvellejnent cueilli , il ofl’re aux habitants une nourriture aussi saine que délicieuse (i) en été, et quand il est séché, c’est une excellente pirovision pour l’hiver. A ces fruits des climats chauds éhvient mêlés ceux de la zone tempérée, tels que des noisettes, des châtaignes (petites et inférieures à celtes de France) , des pommes, des raisins et des poires de Péking qui, agréables à la vue, n’avaient que le goût des fruits sauvages. La conversation, interroïiapue fréquemment dans le commcrîcement ’^u repas pour faire raison aux toasts de notre hôte , devint alors animée, générale, et même assez bruyante, .au gi’and étonnement des Chinois qui étaient devant nous; mon voisin surtout, peu accoutumé à une .joie aussi expansive, était tout-i-fait ravi, et témoignait sa satisfaction par de gros éclats do rire auxquels se joignait incessamment le bruit sonore de son estomac quelque peu surchargé. Selon les usages reçus parmi les Chinois, .j’jiurais dû suivre cet exe^nple pour prouver que mon appétit avait été amplement satisfait, mais je ne pus'm’y résoudre , malgré tout le désir que j’avais de contenter
• (i) Cependant ce fruit est dangereux, pri» en grande quantité ,
alleudu scs pro|)riétés échaufraute*. _
Digilized hy Googli
Xasse à tix et bitoonets.
. notre excellent *ampbytrion. Cette coutume qui , en France , paraîtrait plus que singulière , n’étail point nouvelle .pour moi , car* je l’avais déjà remarquée dans les meilleures «ociélés de Manille. Devais-je être surpris de trouver les Chinois si peu délicats dans leurs us gastronomiques, quand nos proches voisins ^les Espagnols ne se sont point encore* défaits de ce dernier reste de grossièreté des temps anciens? » *
Celte coutume parait aussi naturelle en Asie que l’âctioB de se mouclier, d’élernucî ou de tousser.
«Après cela, (continue notre auteur), nous passâmes dans une autre chambre pour prendre le thé ; commencement efconclüsidto indispensables de toutesiles visites et de toutes les céréqaonies chinoises.Xes domestiques nous le présentèrent dans des tasses en porcelaine, à couvercles, poqr empêcher l’arome de s’évaporer ; on avait ,jeté de l’eau bouillante sur les quelques feuilles contenues au fond de chaque tasse , et l’infusion à laquelle on n’avait point ajouté de sucra, ^elon l’usage du, pays, exhalait une odeur délicieuse et suav* dont les meilleurs thés importas en Europe ne peuven!^ donner aucune
idée. » 9 *
Quoique le raisin soit forf abondant, il est extrsfhrdinaire qu’on ne l’emploie point pour faire du vin ; on préfère tirer cette hqueur du riz. fermenté ; ■'elle, n’en a pas moins le goût et la saveur de nos vins blattes fqjbles. On laisse tremper le riz dans l’eau avec d’aütres ingrédients , 'pendant un laps de temps assez long. On fait ensuite bouillir ce résidu'et on le laisse encore fermenter; on le tire au clair ; puis on le met dans des jarres de terre semblables aux. amphores des anciens. La quintessence forme une liqueur spiritueuse , de. très peu infé- . rieure à l’alcool pour la force et que l’on boit à la fin des , repas. Lorsqu’elle est bçnne, elle ressemble au vvhiskey. On assure que les Tartares ont conservé leur- goût pour
l'a liqueur très fbrte quktn obtient du moâton; c’est un reste de leur état' pastoral. L’une des sdupes servies à l’ambassade anglaise à Tien-tsin, étasl, dit-on, compensée de lait et de sang de jument. •
Les Chinois né sont pas geands buveurs d’eau et ils ont raison ,"car l’eaû est fort mauvaise dans la majeure partie ^e leur pa^s. Ceux des nôtres qui burent de l’çau de la' rivière de Péking furent affligés de dyssenteries cruelles. Elle esl'd’une couleur laiteuse ; on a beau la corriger avec de l’alun et la remiesr avec un l^ambou pour l’éclaircir un peü , elle conserve toujours ses prb|friétés ipalfaisantes. On pourrait croire que c’est œtte mauvaise qualité de l’eau qui a rendu général l’usage dti thé. Malgré leur, aversion pour les mets ou les boissons ffoides,.les Cljinois s’entendent mieux que beaucoup de peuples à l’em-' ploi de la-glace durant les, chaleurs. Près de Péking , au mois d’août, alors que le thermoniètre pétait au-dessus de 8o“ , nouif vlmés une, foule d.’individus portant dans un panier suspendu à pne perche cet objet de luxe gastronomique. Les marchand^ de comestibles s’en servent pour conserver les fruits qui Sont étalés sur leurs montres. On en fournit libéralement aux membres de l’am-
bassade, afin qu’ils" puissent boire^ leur vin irais. Pour' ooifserver la glace, on la met dans untroiLcrensé en terre qu’on recouvre de paille. ' *
. La cuisine chinoise se rapproche beaucoup plus de la méthode française que de la méthnde anglaise , à cause de l’usage général deg ragoûts et des plats composés, 'de préférence aux aliments simples, et aussi à cause de l’introduction des végétaux dans presque tous les plats de viande. Beaucoup d’aliments que les Chinois des classes riches considèrent comme très délicats , ne seraient nullement du goût des Européens , comme par exemple les larves de la teigne et un certain ver qui naît dans la
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canne à sncre’. Ils accomnnodentmne foul/s de mets avec l’huile dp ricin,* dont dh>obticnt l’iidile de castor employée en médecine ; mais'commc ils s^’en servent, quand elle est fraîche et après une préparation' particulière , cette huile n’a ni les propriétés délergentes' ni le goût détestable ,par lesquels elle est connue efl Eur<^6. *
* Le bouddhisme étant la religion dominanta de la por pulation, le bœuf, principalement à cajase de cola, parait rarement, sur les tables ; mais on peut voir d’après le nombre desbouvUlons qp’ils tuent pourles approvisionne-* ments de^ navjreS européens, qu’ils ne pousseiît pas fort loin le'.scrjpule rejigieux à cet égard, Il est essentiel de remarquer que dés maximes oiî des préjugés absurdes , à défaut de lois* se sont toujours opposés à la conSbmmalion générale de la chair dés animaux: Aussi 'il n’est peut-être point de pays où l’on ma*gc‘si peu de viande J et autant de légumes^et de poissons qu’en Chine. Il ne faut pas croire de ce que le nombre des terrains cultivés est •immense , que le gibier soit rare, dans ce pays. Les collines boisées , les montagnes et les lacs sont ai* Contraire remplis d’oiseaux sauvages*, de/aisans, de perdrix à jambes rouges.etde bécassines. Pendant l’iilver , on voit flotter sur la rivière de Canton de nombl-euses troupps d’oies et de canards sauvages. Les bécasses sont moins corn»munes. * ' • .
L’aliment végétal le plus, fréquemment employé dans l’empire après le rizf est le Pé-tsaï, espèce de brassica (chdu'blanc) ainsi nommé de ce qu’il est en partie blanc comme*^ le céleri l’cSt chez notis. Les. Anglais le baangent en Salade : il ressemble assez à'ia laitue. Le lieu où il croit avec le plus de*succès et’où il est le meilleur, se trouve situé dans* le voisinage deTien-tsin, dont le terrain est très sablonneux. 'C’est de là qu’on le transporte frais ou salé dans les diverses parties de l’cmpirci
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On dit que poui' le conserver frais , les Chinois le {Gantent dans du sable humide , «u l’enterrent profondément dans le sol.
ün a remasqué que, durant l’automne, les neuf portes de Péking sont comme bloquées par les voitures qui apportent le pé-tsai. Outre ce légume, les provinces septentrionales consomment du millet et de l’huile de sésame. ^Les paysans exploitent des moulins d’une construction fort simple, mus par un seul âne, pour la distillation de l’huile de sésame. Les huiles végétales dont on se sert dans le midi sont tirées du camellia oleifera, de l’amchis hjrp^œa et du ricin.
Les végétaux les plus nombreux nous parurent être , le solanum tnelongena , diverses sortes de concombres et de potirons, la pomme de terre douce, et une ou deux espèces de haricots dont ils font quelquefois bouillir les jeunes plantes. Les pois aussi, qui ont été introduits par* les Hollandais pour leur propre usage , paraissent quelquefois en étuvée sur les tables chinoises. Près de Ma- • cao , la pomme de terre esj devenue très commune ;. cependant elle ne se propage pas aussi rapidement <que l’on aurait pu s’y attendre , car il y a près de vingt ans qu’on l’a' introduite. Ce légume est loin d’être- abondant et peu coûteux à'Canton, qui n’est qu’à quatre-vingts milles de distance de la première ville. Mais«rien ne saurait en effet remplacer le rix comme abn^nt principal des Chinois. M. Gulzlaff remarque à ce sujet dans son journal , « que les Chinois à Siam travaillent avant tout pour avoir du riz ; ils règlent leurs besoins domestiques sur la quantité dè riz qu’ils consomment, et proportionnent leurs efforts à la quantité qui leur manque. Ils considèrent comme le signe d’'une grande misère tous les aliments destinés à tenir, beu de ce mets favori. Lors> qu’ils ne peuvent en avoir assez pour satisfaire leur appétit , ils suppléent à ce qui manque par un poids égal
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d’eas (i). Conime ils me demandaient si nous mangions du riz en Occident , et -que je tardais à répondre , ils s’é- . crièrent : « Oh ! quelle région stérile que celle habitée par ces barbares : elle ne produit' pas même ce qui est nécessaire au soutien de l’existence. Qu’il est étrange que tous ne soient pas, depuis long-temps, morts de faim ! » J’essayai de leur faire entendre que nous avions ■ des aliments qui remplaçaient très bien le riz , qui mêihe ^ lui étaient supérieurs ; mais ce fut en vain , car ils persistèrent à soutenir qu’il n’y avait que le riz qui pût nourrir convenablement une créature humaine. *
Si les riches paraissent bizarres dans le choix* de leurs aliments, les pauvres ne le sont pas moins dans la'mamère dont ils pourvoient à leur existence. La vérité est qu’ils mangent à peu près tout ce qui leur tombp sous la main ; s’ils étaient imbus de la moitié seulement des prfr- ■jugés des Hindous , la plupari mourraient de faim.- Ils s’arrangent à merveille des chiens , des chats , des rats j les premiers de ces animaux sont même comptés dans an ancien livre comme un de^ articles de nourriture 'ré- » gulière. Chez les riches , un chat sauvage , préalablement engraissé, .est considéré comme un mets délicat Les chiens chinois -ont une aversion. très décidée ^uur les * bouchers, sans doute, parce que ces’gens violent tous les priviléges«lont Us jouissent dans les autres pays;
Ainsi que l’on petit s’y attendre , d’après les habitudes économiques de ce peuple, le porc n’est pôihtnégligé, et sa chair forme la nourriture la plus ordinaire de la classé pauvre. Leur maxime porte que « le’ savant ne quitte pas plus ses livres que l’indigent ne quitte ses c6chons. » Les Chinois justifient l’assertion queU’usage fréquent, du porc donne la lèpre ou y, prédispose {cui id animal obnoxium, dit Tacite), car ils y sont très su-
^ (i) ll> font alor» du riz une espèce de gruau.
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jets , ainsi qv’à d’autres maladies cutanées t mais il faut en même “temps remarquer que ce n’est pas le se'isl alï* ment malsain dont ils se nourrissent. . •
Ils élèvent des canards à peu de frais, et les font chas^ serpour leur propTèrsuhsistance. Ils les |dacent sur- de larges plàtes^f6rhiesqui(j^l)as8^lcb6jdeux.côtés les bords* du bateau au'moyen duquel ils )t8%mupK>rtent en dif^ férents endroitsule la rivière d'ù_Us4^Jji^eàt'<^ercher leur nourriture. Ces oiseaux sont^si bien dressés^qu’à • un signal donpé ils retounléDl *auprè^ deUâuÿ*l!aallo^ en gravissant nne<plancbe inclinée <et posée à cet effetr ^ Pour conserver ïfcs canards' après’ les avoir tués, les Chinois^ Jês ouvrerit* les salent'et les expoSent aux vents . secs du ilord ,*qui souiPcTit pendant les mois d’hiver. La consommation des viandes salées est générale^, et le gouvernement tire un im'mense jîrofit de" l’impôt qu’il perçoit §ur le sel. En ralAn de l^norme quantité ^e poissons’ pêchéi|'daçu*la mÿ et^dani^s fleuves, 1!t de • corruption* r^pldb J^ils'éjjft'ôu^njt, t>n est obligé d’teil .
'saler et d’èn faire séoller Jà pluà^r&ndfe’ paftie au soleil. , Le poiSson^-est -dn des , mets famris'des 6Wuu».'*PDiur.* satisfaire leur goût,‘*on'*avtûtt4a]uginé/d’importeY' ch^ eux de la morue salée ;'mais comme, durant la traversée,* Cette cargaison engendrait un 'insecte particulier qui rongeait les planches et les poutres du navire, on finit pa^ ^
«'HLe’dHndividûs'peu J«8^ trouvent un grand avantage â^prendrê'léurs Ténias Jans dos tavernes. On remarque à Gaqtpn'plusi.eurs établissements de ce genre; on cn^voit . deTort’hieç^ïenus à l’ouest des factoreries: ils ontdcûx étages vis-à-vis la rivière. Telle est la jalouse inhospita-. lité dü gouvernement local' ou plutôt des marchands ‘ hong , que l’on ne permet pas aux propriétaires de ces . tavernes de.recevoir des étrangers. Beaucoup de Chinois distingués , dont les familles ne résident pas à Canton ,
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s’y rendent le soir pour dîner , et vers le ^coucher du soleil^ on voit les appartements s’éclairer l’un après l’autre.
Les maisons publiques destinées à la classe pauvre , ou élevées à ,1’occasion de quelques réjouissances v con- . sistent ordinairement > en^un bapgar ouvert, planchéié et garni de tables et de bancs. C’est là que les gens dissolus ont toute latitude' pour boire» et se livrer au
11 e*t bon de remarquer, à la louange des Chinois , que le nombre de ces individus n’est pas fort grand, eu égard à l’excessive population'de l’empire. Les marins de ^Canton et du'ï’o-Jtien pefuvent être* comptés. parmi les plus mauvais sujets. La périüeuse profession * que ces malbeiireüx ont embrassée, ot leurs habitudds vagabondes, doivent être considérées comme les causes de leur • déréglement. M. GirtzlalT a fait un tableau bien ^repoussant des matelots qui manœuvrent les jonques chinoises; *ce tableau est sans doule fidèle mais 'il faut dire aussi , que les pasteurs > soit catlmliques, soit protestants, toujours en<dins-à examiner le’s païens tfous le point de vue ^de* leurs défauts spirituels,» ont quelquefois représenté trOpdéfàvorablement leur caractère moral. Cependant, on 'doit reconnaître qu‘en général M.'GutzlalI a rendu justice aux bonftes qualités’ des Chinois. >
vice, du jqu pamit être confiné dans la basse classe; tant d’infamie est attachée à celui qui en est souillé, les lois, en certains cas, sont si 'sévères pour’ les fonctionnaires qui s’y abandonnent , qu’il est ràre dclc rencontrer dans la classe élevée. Les dés, les cartes et les dominos sont connus des Chinois. Leurs caries consistent en de petits morceailxde carton , longs d’environ jleux pouces et larges d’un seul, portant sur les deux côtés des caractères rouges et noirs. Les gens dissolus s'amusent quelquefois à faire battre des cailles, et sou-
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^vent’ des, espèces d»,^illons*(i^ comme léS Malais font . Battre des coqs* L^échecs des Ctïiiiofs düTèrëllb essen- ^ ^Uement^S t;eijxQes llindaus, 'car ils ne sont qu'un i jeu, J’adnè^se ^ tryp point^ie hasartT ,
^ \1/ ont deuxq»r«cédésj!)our s’^cites à boire dans leurs . réunis Jo^eitfses ; tlans;î’unj ^appçlé tsoui-maï ,^fliaquecoiMve^deyiûe-le nombre dfe doigte levés zubitément ^tant parlpi^cmé que’^^,^n adverMiflï; la pémtencc infligée j|u çêrd^|,Consiste vkjer une tasse de, vin< vpur^âitces 3 brt^,d'e fc^^s,t|cs cris des gens du peuple qui se * livrée^ ^ q|S -divdfUsseo^nts surpassent tout ce * qoè'i’on peut ii^gpn(^4'C’eat ll'niCnic jeu appelé* par les italiens ^oiTu^- qui le ticiüteh^es anciens Romains, ^lesqueis le »^mmaicntf*»h«care éisUis ; Cicéron y fait allusion quand il diy.int/^itâfiil6opuf\st, t/U curn alifuoin. Uenebris tntees. L’autre procédé consiste en un beau bouquet' de fleurs'que^l oi> fait circuler rapidement de . nutin en' mpi^ pendaiU qu’tm roulement de tambour tt lieu* dans la-,pièt:e voisjhe, 'Le dqrrvive entre les mainé , duquel le t)ouqxiel sC Ifquve, lorsque le roulement desse, e^t çopdanmé^à^boiae^nSc coupe, de vin. .
^Ppw'fcq^r lig^ de'diterlissemants dramatiques, jls ont quelqâefoiS*p'ejida']^ leur dîner des sorciers et des » ^faiseurs de tours d’adresse.,Les sorciers ont ordinairement' des compères qui détournent l’attenüon des spec- ^ tateursdans Icsrao'meiili^ritiques. Quant aux jongldursj ijs sont d’une, adresse pçu commun^; l’un de leurs nmeilleqrs toiirs est de faire tourner une écuellc de -porcelaine sOr le bout d’unç canne de rotin. La rotation rapide imprimée à l’écuclle par le*mouvement du poi- • gnel du jongleur, la fait tourbillonner sans tomber; la canne cependant est tenue parfois presque horizontale-
(i) Ou cil place deux daii.i un bol, cl ou les exoile riiii coulrd l’miUct jusqu’à cc qu'ils se soicul dccliitcs par morceaux.
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ment j d’autresfois l’escamoteur la fait passer sur son dos » ou sous scs jambes. * ' *
Au nombre des amusements qui ont lieu hors des mai' , sons , il faut compter le jeu du volant avec les pieds. Une demi-douzaine d’individus , réunis en cercle r l’exécutent en se servant <le leurs épaisses semelles de souJiers en guise de raquettes? et, par ^occasion , de leurs mains. Les Chinois excellent dans la fabrication ^du cerf-volant; . on peut même dire qu’ils sont supérieurs sous ce point aux autres peuples; car leurs cerfs-volants s’élèvent à des hauteurs prodigieusesi ils lesifont avec du papier mince, fabriqué au moyen d£ la soie de rebut qui est très propre à cet usage , ainsi qu’avec des lattes de bambou. Ils donnent au ceri-volani toiîtcs les formes imaginables, et quelquefois avec tant d/art , qu’on ne peut les distinguer en l’air des oiseaux Qu’ils représentent. ' » • ■" •
Les diverses ambassades ourent occasion 'd’observer quels>étaient les divartissendents en usage"à la cour; la • plupart leur parurentti;ès puériles ; c’étarêntdes feuxd’artifice, des farces, des culbutes, etc. Kang-hi elKien-long surent conserver les habitudes' belliqueuses; des Mandchous en faisant de fréquentes expéditions au-delà de . la grande muraille. Ils partaient pour la chasse à la tête d’une petite armée qui, disposée en cercle-, enveloppait le gibier afin qu’jls pussent" s’en rendre maîtres. Gerbillon nous apprend qu’une partie de la suite du pre- . mier de ces priifces consistait en fauconniers, qui n’a:vaient chacun que la charge d’un oiseau seulement. Le même missionnaire- racontQ'à^si la mort d’un gros* ours: «Cet animal, ‘prodigieusement lourd et incapable de courir long^temps, s’arrêta sur le penchant d’une * colline. L’cinpereur, qui se trouvait vis-à-vis sur une autre colline , lui décocha une flèche qui lui perça le flanc. Quand l’animal se ‘sentit ainsi mortellement blessé , il poussa un rugissement effroyable et tourna la tête avec
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fureur vers’la flèche qui avait pénéfré dans ses entrailles;
il la cassa en voulant l’arracher, fit_encore quelques pas, puis s’arrêta de nouveau haletant, épuiséj L’empqfeur descendit alors de cheval, saisit un javelot dont les Mandchous se servent contre les tigres , -et , accompagné de , ■’^quatrè* des meilleurs' cUftsséurs armés comme lui, il s’approcha de TiOurs ^ jlqtua d'un coup do sa pique. » ,Van Braana^ ^ui^aisait partie de l’ambassade hollandaise postérieure à cell^ de lord Macartney , décrit ainsi les amusements déjà cour impériale sur la glace.
O L’empereur parut sur une espèce de traîneau orné de figures de dragon , et ~tiré par plusieurs mandarins; les quatre principaux’ ministres étaient aussi traînés sur * la glace par des mandarins de ratig inférieur. Vinrent ensuite des troupes entières d’officiers, tant civils que militaires , les uns dans des traîneaux , les autres sur des patins , d’auttcs jouaient à la balle avec le pied : celui , qui relevait la ballë était récompensé par l’empereur. On finit par suspendre .cette même balle tâ une espèce d’arche, et plusieurs tnand^ins.da visèrent avec^les flèches ep passant dessous sur leurs patins coupés à ras le talon, ,et dontla partie antérieure étajt taillée à an'gles droits. »
Ces divertissements sont tout-à-fait dans le goût des Tartares, dont les habitudes primitives étaient fortement opposées à celles des Chinois ^qui , contrairement, aux ^usages apglais, ne montent* guère à cheval à moins d’êtrè militairfe.s ; or^^omtee tous ceux d’eptre eux. qui ont les moyefts de, se^f^îi^, porter en chaise, ne sortent pas- autrement, il s’ensuit 'qu ’ils perdent tous’ le» avantages que procure Texercice.- Aussi rien ne surprend plus les gens 'de la cle^se "aisée , ,que les fatigues volontaires '
' que' les Européep» ÿimpbsent pour le bien de leur santé. Il fauVattribpei'en grande partie cette propension à l’inaction, à la chaleur du climat, qui est excessive durant la majeure partie de l’année;. ils souflriraient
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davantage de leur far niinu s’ils n’avaient pas contracté l’habitude salutaire de rester avec des vêtements chauds exposés au gsand air dans les mois de l’hiTer Nous . Ions ici des habitants du sud , car, pour cepx xiu nord,, l’excès du froid les oblige é se réfugier auprès de leurs poêles, et à fermer leurs portes et leurs fenêtres, ^‘exposition des appax'tements à Canton est tbejôurs en plein Ynidit bien que ces appartements soient protégé contre les vents rudes du septentrion par des croisées gafnies*^
de coquilles d’hultres, ou de verre.
CHAPITRE IX
Moeuns BT COUTUMES,
Costamc des gt-us aa-dcnsas du commun. — Détention de» ’arroos à
feu prohibée par les lois. — Costumes d’été et d’hiver Rareté du
linge.» — Usage général des fourrures et des pcaui. — Uuiformilé des mode» qui sont réglées par un tribunal particulier. — Singuliers honneurs rendus aux magistrats «erlueux Barbiers-chinois.
— Habillements des femiiies. llabj,tatiuns. — Description-d'aqe
maison de plaisance. — Couverture des toiti, , — '^Jardins.
Meubles. — Goût des Chinois pour le» antiques. - — 'Voyages'par * terre — Postes du gouvernement. Itiqéraires» imprimé». — - Voyages par eau. — Bateaux de transport. — Passage d’une éçlme . sur le canal. — Les mêmes procédés en»{)loyés iUy 6co an». *
Un Chinois dont la toilette est faite a«tispendu autour de ses reins une foule d’objets qu’un franger, ‘à là pre-' mière vue, pourrait prendre pour des ustensiles de guerre^ - . . mais qui, après un examen plus attentif, se trouv’ent ■
être d’une nature extrêmement pacifique; ce sont, psr ^ exemple, un fourreau de soie renfermant un éventail , * un peüt sac de cuir, assez semblable à. une giberne, SUS' pendu au ceinturon, contenant une pierre à fçu et an briquet pour allumer la pipe; puis une bourse brodée renfermant du tabac. C’est ainsi du moins que le’ docteur . * .
Abel décrit l’aspect du premier Chijnois,, bien’ .vêtu,
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qu’il aperçut eu niellant pied à terre sur le rivage de la mer Jaune. La vérité est qu’à l’exception des soldats à la parade , personne ne porte d’armes; les mandarins euxmômes n’en ont point dans les cérémonies ordinaires. On ne permet aux particuliers de s’armer que lorsqu’il s’agit de défendre leurs biens, en cas d’incendie, par exemple , de piraterie , et auties semblables.
Le port des armes à feu est prohibé, comme on peut le voir par l’extrait suivant de la Gazette de Péktng : « iT est contraire aUx lois que les citoyens soient détenteurs d’armes à feu ; des ordres ont déjà été transmis aux gouverneurs de chaqüe province pour que, passé un certain délai, tous les fusils à mèche appartenant à des particuliers soient achetés , après estimation faite Quant
aux armes à feu qui servent à la défense du pays , lesdits gouverneurs ont également reçu l’ordre de faire graver sur chaque fusil à mèche le nom de la personne à laquelle il appartient et de tenir un registre ouvert à cet effet. Que les susdits gouverneurs empêchent à l’avenir la vente illicite d’ainaes semblables; qu’ils surveillent les • armuriers, afin qu’ils ne puissent ni en débiter, oi en fabriquer clandestinement. C’est de celte manière que l’on peut arrêter les progrès du mal , etc. » On dit que les Chinois des environs de Canton qui tuent à coups de fusil des oiseaux pour les vendre, appartiennent presque . tous à la milice de la province.
Les extrêmes du chaud et du froid aux saisons opposées de l’année, et la coutume de vivre en plein air, sont cause de la différence tranchée qui existe entre le costume d’été et celui d’hiver; cette différence consiste principalement dans le bonnet. Le bonnet d’été, de forme conique ,. est fait avec des filaments de bambou ou une substance qui ressemble au copeau. Chez les individus qui occupent un rang distingué , il est surmonté d’une" boule rouge, bleue , blanche ou dorée, placée sur la
pointe du cône. De cette boule descend tout autour , sur le bonnet, une frange ou plutôt une touffe de soie cramoisie ou de crin de cheval rouge ; quelquefois on porte sur le devant du bonnet une seule grosse perle. .
Le bonnet d’hiver, au lieu d’être conique , prend davantage la forme de la tête, et a un bord en velours noir ou en fourrure retroussé tout autour et un peu plus élevé devant et derrière que sur les côtés ; il est aussi surîiuonté de la boule, signe distinctif des rangs et orné d’une touffe de belle soie cramoisie , laquelle couvre la calotte. Âu commencement de la saison d’été ou d’hiver, le Tsong-to ou vice-roi de chaque province prend sort bonnet d’été ou d’hiver } ce fait est mentionné dans la gazette officielle, et c’est un ordre à tous ses administrés d’opérer le même changement.
L’habillement d’été des classes aisées consiste en une longue robe lâche de soie, de gaze ou de toile, que l’on serre dans les grandes occasions par une ceinture de soie fortement tissue, laquelle s’attache au-dessous de la poitrine avec une agrafe d’agate ou de jade appelé ju par les Chinois. Dans un climat lourd , où le thermomètre marque 8o ou 90®, on est plus à l’aise avec des manches larges et le cou libre. Aussi les Européens, engoncés dans leurs collets montants et leurs manches étroites, sont-ils un objet de pitié , sinon de ridicule. C’est à la ceinture que sont suspendus les divers ustensiles mentionnés par le docteur Abel; on y ajoute souvent un petit couteau dans sa gaine et une paire de bâtonnets pour manger. Ceux qui ont une montre en sont très fiers , et ne manquent point de l’exposer aux regards, enveloppée dans une bourse de soie brodée.
Le costume d’hiver est presque aussi large que celui d’été; c’est pour cela qu’il ne vaut pas le costume européen, attendu qu’il ne tient pas le corps chaud et qu’il gêne les mouvements des bras et^des jambes. Par-dessus
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un vêtement plus long en soie qui descend jusqu’à la cheville du pied, ils portent un grand spencer à manches appelé nia-A:t»«a (on redingote), lequel ne tombe pas plus bas que les hanches ; il est tantôt en fourrure et tantôt en soie op en- drap fin hordé de peain Le cou, qui", en été, est laissé à nu, est protégé, l’hiver, par un collier étroit en fourrure ou en soie. Les vêtements lâches se croisebt toujours sur le côté droit de la poitrine , où ils sont attachés du haut en bas, au moyen de boulons dorés (ou de cristal pour deuil), placés à quelques pouces de distance les uns des autres.
En été, le vêtement de dessous est ilottant, à peu près comme les anciennes culottes hollandaises ; mais en hiver on ajoute une paire de fourreaux, ajustés séparément à chaque jambe et attachés aux reins de manière à laisser pendre derrière la collection d’objets dont nous avons parlé , ce qui n’est rien moins que gracieux. Ceux qui en ont les moy ens portent des bas de soie ou do coton. En hiver , les gens de qualité ont des bottes de drap, 'de satin ou de velours à épaisses semelles blanches. On les nettoie^ contrairement à notre coutume, en les blanchissant au lieu de les noircir. Ils les portent épaisses, probablement parce qu’ils nè possèdent pas de cirir assez bien tanné, pour qu’un morceau mince préserve de l’humidité. Effectivement, les souliers que l’on fait aux Européens à Canton ne sont bons à rien par un temps plu-
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vieux ; ils sont gâtés dès qu’ils ont été atteints par l’humidité.
Les habits de cérémonie des Chinois sont aussi riches qu’élégants, et contrastent avantageusement avec les basques insignifiantes de nos habits. Le spencer est ordinairement bleu foncé ou pourpré, et le vêtement long de dessus est de couleur plus claire et plus gaie. Dans les grandes occasions, il est brodé de dragons et d’autres emblèmes en or et en soie , ce qui en porte le prix ù une somme considérable.
Le défaut capital du vêtement des Chinois, c’est le peu de linge blanc qui en fait partie; leur linge de corps même est en soie ; or, comme tout le reste de leur habillement est en fourrure , il s’ensuit qu’il y a proportion nellemcnt moins de demande de calicot blanc ou de toile que dans tout autre pays : ils ne mettent point de couvertures à leurs lits, ni de nappes sur lem’s tables, ce qui, joint au manque de propreté, tend à produire des maladies cutanées. Ils se servent, au lieu de savon, d’une pâte alcaline tirée d’une substance minérale quelque peu corrosive.
Les peaux de tous les animaux servent de préservatifs contre le froid. Les gens peu aisés emploient colles des moutons , des chats , des chiens , des boucs et des écureuils. On coud jusqu’à des peaux de rat et de souris pour en faire des habillements. Chez les individus favorisés de la fortune, les fourrures se lèguent de père en fils, et elles ne forment pas la partie la moins considérable de l’héritage des familles. En matière de peaux , ils ont un singulier raffinement : ils extraient les jeunes agneaux du ventre de leur mère , après un certain temps de gestation , et en préparent la peau et la toison pour en faire des habits. Mais comme ces peaux sont fort petites , on conçoit qu’il faut beaucoup d’agneaux « avant terme, » c que cette espèce de luxe doit revenir cher.
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Les Chinois sont exempts de ces perpétuelles et absurdes variations de mode qui, en Europe, gonflent un jour un individu à l’instar d’un ballon , et , un autre jour, le serrent comme une momie ; leurs modes durent en général aussi long-tempsque leurs habits; ce ne sont ni les tailleurs, ni les couturières qui les règlent, mais le conseil des rites et des cérémonies, et elles n’en sont pas plus mal réglées. A cause de la religion lamaîque, le rosaire de cent huit grains est devenu une partie essentielle de l’uniforme des neuf grades de fonctionnaires publics; il consiste en un collier de pierres et de grains de corail presque aussi gros qu’un œuf de pigeon et descendant jusqu’à la ceinture ; la variété des grains distingue la qualité de celui qui le porte. Il existe un petit rosaire de dix-buit grains, de moindre grosseur , à l’aide duquel les bonzes comptent le nombre de leurs prières et de leurs éjaculations. Les laïques en portent quelquefois qui descendent jusqu’à la ceinture et qui sont parfumés de musc : ils_ les appellent « grains odorants. »
Les divers ustensiles suspendus à la ceinture sont ordinairement ornés de broderies en soie. La confection de ces ornements est un des principaux talents des dames chinoises. Tous les beaux cbàles de crêpe importés en Angleterre, et dont quelques uns coûtent depuis soixante jusqu’à quatre-vingts dollars, sont fabriqués entièrement par des femmes qui gagnent plus de vingt dollars par mois à ce travail. Un Chinois marche rarement sans sa bouteille à tabac de forme ovale, longue de deux pouces tout au plus; elle est accompagnée d’une petite cuiller attachée au bouchon , semblable à celle dont on se sert pour le poivre de Cayenne et à l’aide de laquelle on pose le tabac sur la jointure inférieure du pouce pour l’approcher du nez. Ces bouteilles sont tantôt en verre , tantôt en cristal de roche, et tantôt en porcelaine.
Parmi les présents conférés aux souverains étrangers
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(pour nous senir de l’expression usitée par la diplomatie de Péking), se trouve une bourse de soie brodée qui a appartenu à l’empereur-Kien-long. Elle est de couleur jaune avec le dragon aux cinq grilTes. L’ornement que , faute d’un meilleur titre, on a appelé sceptre, n’est, en réalité, qu’un emblème d’amitié; il a la forme d’un S, quoiqu’un peu moins courbé’, et est de jnde ou de yn taillé : il a dix-huit pouces de longueur. Onl’appelleyoH-ï « comme vous le désirez , » et on l’écliaiige en signe de bonne intelligence. Cependant la fleur sacrée du lotus {Nymphœa neliunl/o) gravée au bout, semblerait indiquer q‘u’il a eu anciennement une destination religieuse.
Les Chinois ont une manière assez Ijizarre de témoigner leur respect et leur gratitude à un magistrat public dont l’administration les a satisfaits; au moment de son départ, ils lui envoient une députation avec «un habit de .plusieurs couleurs,» comme si tout le peuple avait contribué à le former. Ce vêtement ne se porte point, mais la famille*de celui auquel il a été donné le conserve comme une relique honorable. Lorsqu’il quitte le district, la foule escorte sa chaise ou s’agenouille sur son passage. De distance en distance, le long de la route qu’il doit suivre, on place des tables chargées de provisions et des bâtons d’encens allumes.
l n des derniers Fou-youen de Cantond'ut honoré des mêmes hommages; de plus, lorsqu’il arriva aux portes de-la ville et avant qu’il ne les franchit, on lui ôta en pompe ses bottes, qu’on remplaça par d’autres, afin de les conserver comme un précieux souvenir. Cette cérémonie se renouvela plusieurs fois durant la route; ox» gardait soigneusement les bottes qu’il avait eues aux pieds quelques instants. Un magistrat ne peut manquer certainement de désirer des honneurs populaires d’une nature aussi flatteuse, et ce désir fait que l’on trouve en Chine des juges aussi équitables que'partout ailleurs.
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Pour en revenir aux costumes, les hommes, ainsi que nous l’avons déjà dit , se rasent toujours les cheveux , à l’exception d’une queue ; mais quand ils sont en deuil , ils les laissent croître. Comme les Chinois ont très peu de barbe, le rasoir n’a à couper que sur la têle; par conséquent personne ne peut se raser tout seul; de là le grand nombre de barbiers qui existent dans chaque ville. Ils portent les instruments qui composent leur trousse suspendus à un bâton qu’ils tiennent sur l’épaule ; à un bout pend une escabelle , et à l’autre , en contre-poids ,• un réchaud. Quoique leurs rasoirs n’aient pas bonne apparence, ils ne laissent pas que d’être excellents. La coutume est de ne porter des moustaches qu’à quarante ans, et de la barbe qu’à soixante. Cette dernière est ordinairementclair-semée; très peu d’individus l’ont épaisse comme les autres Asiatiques.
Les fcmmgs seraient assez jolies, si elles n’avaient pas la désagréable liabitude do se peindre le visage en blanc et en rouge , pour ne point parler de la difformité de leurs pieds; elles y remédient, sous le point de vue hygiénique, en ne seserrant'la taille d’aucun lacet; aussi leurs enfants naissent-ils bien conformés et rarement maladifs. Le costume des femmes est très décent et très gracieux ; celles de la classe aisée le portent aussi magnifique que le peuvent rendre les plus belles soles et les plusadmirablesbroderies. Elles regarderaient comme nu ce que nous appelons couvert, par exemple toutes les formes que les vêlements justes font ressortir, en ayant l’air de les cacher. Les jeunes personnes laissent pendre leurs cheveux en longues tresses; l’une des cérémonies préparatoires du mariage consiste à les relever, à les orner de fleurs ou do perles, et à les attacher avec deux aiguilles. Elles portent quelquefois un orneinent d’or et ^e bijoux, représentant le fong-hoang ou phénix chinois, les ailes étendues et le bec pendant sur
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le front, au naoyen d’un ressort élastique. Arrivées à un certain âge, elles ont pour toute coiffure un tissu de soie autour de la tête. Les jeunes femmes s’arrangent les sourcils pour qu’ils représentent une belle ligne courbe, comparable à la lune dans le premier ou le deuxième jour de son renouvellement, ou bien à la feuille du saule printanier.
L’œillet et le vert sont deux couleurs réservées exclusivement aux femmes; les hommes ne se les approprient jamais. Le costume ordinaire est une robe de soieou.de coton, à larges manches, par-dessus un vêtement plus long, sous lequel sont des caleçons lâches, attachés autour de la cheville. Les Chinois ont une expression proverbiale qu’ils emploient en parlantdcs defauts non apparents; «les longue* robes cachent de gros pieds. » Les Tartares ont eu néanmoins le bon Esprit de laisser les pieds de leurs femmes dans leur état natufeî. A d’autres égards , elles suivent les us chinois, et se peignent aussi Je visage en blanc et en rouge.
{.abourcur .chinuis.
Le costume des laboureurs est très propre à laisser
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toute la liberté possible à leurs membres. Il consiste l’été en une paire de caleçons de coton et en une chcmise ou blouse flottante qu’ils mettent par-dessus. Dans les grandes chaleurs, ils ne gardent que les caleçons. Un large chapeau de bambou, qui a la forme d’une ombrelle, protège leur tête contre les ardeursdu soleil; l’hiver ils les remplacent par un bonnet de feutre ; dans les temps pluvieux, ils se couvrent d’un manteau de roseaux sur lequel l’eau du ciel coule comme sur ün auvent. La plupart des paysans vont nu-pieds , cependant quelques uns, et surtout ceux qui portent de lourds fardeaux, ont des sandales de paille.
Les habitations chinoises offrent une ressemblance frappante avec celles dont on a découvert les restes sous les cendres et les scories de Pompeï. Elles consistent ordinairement en un rez-de-chaussée , divisé en plusieurs appartements, situés le long du mur de face et éclairés seulement par des croisées qui ont vue sur une cour intérieure. La principale pièce, après celle par laquelle on entre, sert à recevoir les visiteurs; elle sert aussi de salle à manger; derrière sont les appartements particuliers, dont les portes sont des rideaux de soie ou de coton. Près de Péking , la plupart des chambres ont des lits en briques, pourvus d’une couverture de feutre dans laquelle se nichent toujours une multitude de vermine et d’insectes. Par dessous ces lits sont pratiqués des fourneaux , pour les chauffer durant l’hiver.
Toutes les maisons de quelque apparence ont trois portes d’entrée. Celle du milieu ne s’ouvre que dans les grandes occasions ou pour recevoir des hôtes illustres, tandis que les deux autres, plus petites, servent pour tou s les jours. Elles sont ornées des deux côtés de lanternes portantle nom et le titre du propriétaire, de manière qu’on puisse les lire le jour comme la nuit. Nous ne croyons pouvoir mieux faire , pour donner au lecteur lute idée
exacte du sujet que nous traitons, que de citer le passage suivant, extrait de ja relation de sir G. Staunton.
« Ce palais était bâti sur le plan des habitations des mandarins de rang supérieur; il formait un parallélogramme entouré d’un haut mur de briques, dont l’extérieur offrait une surface unie, à l’exception d’un des angles près duquel était placée la porte ouvrant sur une rue étroite, et que l’on franchissait sans se douter qu’elle donnât accès à une, demeure somptueuse. Le mur dans toute sa longueur supportait un toit en pente, dont l’extrémité inférieure reposait sur un autre mur intérieur , parallèle au premier , et abritait une rangée d’appartements destinés aux domestiques. Le reste de l’enceinle était subdivisé en plusieurs coursquadrangulaires, de grandeurs différentes. Dans chaque quadranglo étaient des constructions élevées sur des plates-formes de granit et entourées d’une colonnade. Les colonnes étaient en bois et avaient seize pieds de hauteur, autant de pouces de diamètre dans le bas, et diminuant d’un sixième à l’extrémité supérieure ; elles n’avaient ni Ijase , comme dans les ordres d’architecture grecque , ni chapiteaux, ni entablement; elles étaient unies depuis le bout qui soutenait la corniche jusqu’à celui qui reposait au milieu d’un creux taillé. dans la pierre pour le rece- , voir, et qui formait autour d’eux 'comme une espèce d’anneau, dans le style toscan. Entre les colonnes étaient divers ornements, sculptés sur bois, pouvantservir d’entablement, et dont la couleur différait de celle des colonnes , lesquelles • étalent rouges et supportaient * la partie du toit qui se projetait en saillie , formant une courbe, relevée aux angles. Au moyen de ces colonnades, on pouvait visiter à couvert toutes les parties de ces vastes édilices; le nombre total des piliers n’étaif pas moindre de six cents.
» (’n-bâtiment élevé attenant au principal appartement
Intérieur d'une maison de plaisance.
réservé à l’ambassadeur , servait tout à la fois de théâtre bourgeois et de salle de concert ; il était entouré d’une galerie pour les spectateurs , et derrière se trouvaient plusieurs appartements particuliers. Toutes ces constructions n’avaient qu’un étage , excepté celle où étaient situés les appartements des femmes et qui s’élevait dans le quadrangle le plus central. Le long de la façade régnait une salle haute avec des fenêtres garnies de papier de Corée , au travers duquel les gens du dehors ne pouvaient rien voir de ce qui se passait dans l’intérieur. Derrière cette salle SC trouvait une galerie haute d’environ dix pieds, qui conduisait à diverses petites pièces éclairées seulement par la salle. Les fenêtres intérieures étaient en gaze de soie ornée de fleurs, de fruits, d’oiseaux et d’insectes exécutés à l’aiguille. A cette partie du bâtiment était spécialement affectée une petite cour avec des cuisines.
«Dans l’un des quadrangles extérieurs était une pièce d’eau au milieu de laquelle s’élevait une chambre de pierre qui avait exactement la forme d’une des barques couvertes du pays. Dans d’autres quadrangles, on voyait des plantations d’arbres , et dans le plus grand , un amas de rochers amonêelés d’une manière pittoresque; puis, un peu plus loin, un jardin en miniature qui ne paraissait pas avoir été fini. »
Les meilleures maisons chinoises ont rarement d’au- * très marches que celles qui les élèvent au-dessus du niveau du sol. Les fondations sont extrêmement solides. Dans les environs de Canton , elles sont ordinairement en granit. Les murs sont de brique bleue. Les ouvrages en stuc représentant des animaux, des fleurs ou des fruits sont très communs. Leur manière de couvrir les toits est évidemment dérivée de l’emploi que l’on fait des lattes de bambou pour le même objet; la section transversale des tuiles forme un pei) le demi-cercle ; on les pose' sur le toit avec leurs côtés concaves tournés en haut pour
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servir de gouttières. Les bords de chaque rangée sont, contigus ; mais comme la pluie pourrait se glisser à travers les interstices , ils placent par-dessus d’autres tuiles dans une position contraire, et cimentent le tout avec du mortier.
Au sein des villes, où l’espace est toujours précieux, les maisons et les boutiques de la plupart des habitants ont un étage au-dessus du rez-de-chaussée, et souvent, sur le toit, une plate-forme en bois destinée, soit à faire sécher des marchandises, soit à tenir lieu de terrasse pour prendre le frais dans les soirées chaudes. Cette coutume contribue à la propagation des immondices. Rien n’étonne plus les Chinois que la description de nos maisons à cinq et six étages; l’empereur lui-même demanda une fois si c’était le peu d’étendue de leur territoire qui ohligeait les Européens à élire domicile si près des nuages.
Ils sont imbus des préjugés les plus absurdes relativement à la hauteur des habitations; ils s’imaginent qu’il peut leur arriver malheur de dépasser une certaine élévation. De même que chez nous au moyen âge, un fer à cheval , cloué contre la porte , était un préserv atif infaillible contre les maléfices des sorciers et des sorcières, une tête de dragon, avec sa gueule béante, en face du toit «malheureux , » avale tout le nio-kiou » la mauvaise influence. »
On apprécie la magnificence des habitations, en raison de la superficie du terrain (pi’elles couvrent et du nombre des cours et des édifices qu'elles renferment. Bien souvent ils ont recours à d’ingénieux stratagèmes, pour faire paraître l’enclos plus vaste qu’il ne l’est réellement. Dans ce dessein , ils pratiquent une foule de passages tortueux ou de galeries formées de treillis , du meilleur goût qu’il soit possible d’imaginer. Les murs sont souvent revêtus de tuiles à sujets. Toutes les maisons de campagne sont pourvues d’immenses étangs remplis de carpes dorées, d’autfes poissons, ainsi que de nelum-
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bium ou lotus sacré. On voit s’élever du sein de l’eau ou du sol, des masses de rochers artificiels de l'elTelle plus pittoresque. La description que sir William Chambers a donnée des jardins chinois n’est qu’un ouvrage d’imagination. Il faut reconnaître que les Chinois n’ont pas sur ce point un goût fort épuré , et que lorsqu’ils veulent embellir la nature , ils le font à la manière dont ils perfectionnent les pieds de leurs femmes. Pour être juste , nous devons dire que les jardins, ou plutôt les parcs de l’empereur à Youen-ming-youen , font exception à celte règle.
Les appartements chinois sont loin d’ôtre aussi meublés que les nôtres en Angleterre. Les Chinois sont peutêtre le seul peuple de l’Asie qui fasse usage de chaises; ils les fabriquent lourdes et massives, comme celles dont parle Covvpcr, et qui étaient de mode en Europe il y a un siècle.
Les femmes chinoises se servent souvent de coussins de soie ou de laine anglaise , de couleur rouge. A côté des chaises,. on place ordinairement ces meubles appelés par les Portugais ou crachoirs; l’habitude de
fumeries rend indispensables. Le bruit que font les Chinois pour se débarrasser la gorge est vraiment insupportable ; ils ressemblent complètement sous ce rapport aux Américains des Etats-Unis.
Au nombre des principaux ornements , on remarque diverses lanternes de soie, de corne, etc., suspendues au plafond ; mais elles produisent plus de fumée que de clarté. Aussi , lorsqu’on assiste à une réjouissance chinoise , on se rappelle toujours l’éclairage d’une fête romaine,
• .SortJiclutn llainniæ l'ülanlvü vci liev ruinutii. •
La grande variété et (aux yeux des Chinois) la beauté
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des caractères de leur écriture, l’ont qu’ils les emploient dans presque toutes les circonstances ; ils s’adonnent beaucoup à la calligraphie, et conservent dans leurs chambres comme des ornements , autant que comme des souvenirs , les autographes de leurs amis. Ces autographes , qui contiennent des sentences morales , des versets ou des citations des livres sacrés , sont ordinairement sur des tablettes de satin ou de beau papier, et toujours à deux pour conslilaevles parallélismes, dont nous aurons occasion de parler au chapitre de la littérature et de la poésie.
Dans leur ameublement , les Chinois affectent de se départir de runiformilé pour adopter ce que l’on pourrait appeler un désordre régulier, comme, par exemple, dans les divisions et les tablettes d’un casier à livret ou dans les compartiments d’un paravent. Les ouvertures de leurs portes, au Heu d’être taillées à angles droits, sont ovales comme une feuille, ou rondos comme un cercle. Leurs lits , en général , sont très simples ; ils ont des rideaux de soie ou de coton en hiver, et un beau filet pour préserver des mousquites durant les mois les plus chauds. Deux ou trois planches, deux bancs ou tréteaux sur lesquels on les pose , une paillasse et quelques bâtons de bambou pour étendre des rideaux de grosse toile, constituent le lit du commun des Chinois.
On peut croire que dans le pay^de la porcelaine, celte matière est universellement employée comme ornement. On en fait des vases magnifiques. Plus ils sont antiques, plus ils sont estimés. Ce goût des Chinois a donné naissance à des manufactures d’antiques factices , non seulement en porcelaine , mais aussi en bronze. Il n’est pas besoin d’ajouter que les Européens y sont trompés souvent. Leurs trépieds et leurs vasgs antiques , réels ou factices, sont quelquefois d’une forme bizarre et ressemblent assez à ceux qu’on trouve en Europe. C’est
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dans ces vases qu’ils placent les bâtons d’encens, composés principalement de poussière de bois de sandal, et dont ils se servent pour parfumer les appartements et pour honorer les dieux dans leurs temples. Les Cliinois sont friands amateurs de curiosités de toute espèce, et les cabinets de quelques amateurs à Canton sont vrai- ' ment dignes d’ètrc examinés en détail.
Maintenant que nous avons observé hes Chinois chez eux , examinons-les en voyage. Le nombre considérable ' de canaux et de rivières qui traversent le pays en tout sens fait que les bateaux sont le moyen de transport le plus généralement adopté. Dans les localités où il n’y a pas de cours d’eau, ils emploient des chaises à porteurs , et dans la vaste plaine de Péking , un chariot à un cheval. Cc%sortcs de voitures sont fort incommodes ; les roues très grosses reposent sur des essieux trop courts , de sorte qu’elles ne peuvent contenir que deux personnes de front; elles n’ont point de ressorts ni de sièges élevés, et la seule posture que l’on puisse prendre est celle d’avoir les jambes allongées ; car , dès qu’on les ramène sous soi , on se trouve en contact immédiat avec l’essieu. Un domestique (Je l’ambassade qui , â'cause de ses. infirmités , n’avait pas la force d’éviter la violence des secousses, eut une commotion cérébrale. , ‘
Les Chinois voyagent quelquefois à cheval; mais leur moyen de transport par terre est la chaise. On ne saurait rien trouver ailleprs de plus commode. Deux porteurs placent sur leurs épaules les perches, qui sont minces et élastiques, et ils marchent d’un pas mesuré, mais rapide, qui occasionne à peine une secousse au palanquin. Au lieu de panneaux , les côtés et le fond de la chaise sont garnis de drap , ce qui est plus léger; ils sont revêtus à l’extérieur de toile cirée pour garantir de la pluie. Le devant est fermé par une jalousie>de bambou avec une ouverture en gaze , pour voir les passants sans être vus.
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Les Européens de Macao garnissent leurs palanquins, de persiennes.
Les particuliers en Chine ne peuvent avoir que deux porteurs. Les magistrats ordinaires en ont quatre, et les vice-rois huit; l’empereur seul peut en avoir seize. Us divisent le poids en multipliant le nombre de bâtons attachés aux perches , ainsi qu’on le voit dans une vignette de la relation de Staunton. Cette règle s’applique au transport des plus lourds fardeaux.
Il n’est aucun pays de la même étendue où les chevaux soient si peu utilisés qu’en Chine , par suite de la parcimonie avec laquelle les habitants accordent aux animaux leur nourriture ; il est vrai qu’ils sont de petite espèce et qu’ils ont une triste apparence ; quant au caparaçon j il ne vaut pas mieux que la monture. Le cavalier est juché sur une haute selle à la mode orientale, dont toutes les pièces sont aussi lourdes qu’incommodes. Les guides devraient être de soie , mais elles sont souvent de corde, et des houppes de crin rouge sont quelquefois suspendues au poitrail de l’animal. Dans les districts que n’arrose aucun canal , les roules , ou , pour mieux dire , les larges sentiers sont pavés ; cependant l’ambassade n’a rencontré de voitures que dans le pays plat vers Péking,
Les fonctionnaires publics en voyage logent dans des édifices appelés Kong-kouan, ou hôtels du gouvernement, et lorsqu’il ne s’en trouve pas, les prêtres de Bouddha sont obligés de les abriter sous le toit de leur temple. Dans ces sortes de cas , les dieux sont traités tout-à-fait sans façon.
Les Chinois paraissent toujours très surpris du nombreux bagage qu’il faut à un Européen pour voyager, et ils en ont sujet, car ils n’ont besoin , eux , que d’un traversin bien dur, roulé dans un matelas ou un paillasson très mince qu’ils portent sur leur dos; ils en font autant de leur garderobe, à moins qu’ils ne voyagent par eau.
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Dans ce mode de transport, les officiers du gouvernement profitent souvent du privilège qu’ils ont do ne pas laisser visiter leurs elTets , pour faire le commerce de l’opium en contrebande.
Le gouvernement n’a point fondé d’établissements de postes pour faciliter les relations de scs sujets entre eux. Les exprès qu’il envoie changent de chevaux à des relais, mais ces relais ne sont pas publics. On dit que , lorsqu’il est nécessaire d’apporter une grande célérité dans la remise des dépêches, on y joint une plume; on appelle alors l’exprès Feï-ma « cheval fuyant. » Dans ces occasions, le courrier doit faire environ cent milles par jour. On a des exemples qu’une missive de Péking est arrivée à Canton en douze ou quinze jours; la distance qui sépare ces deux villes est cependant de douze cents milles. Les lettres de l’empereur sont portées dans un tube par un officier de haut rang, qui attache ce tube sur son dos.
Les Chinois n’ont point de télégraphes ; mais les mem- "bres de l’ambassade remarquèrent que trois fanaux, en pain de sucre, couronnaient les points les plus élevés pour servir de signaux, le jour ou la nuit, au moyen de sarments allumés , comme dans l’intérieur d’une cheminée.
Il existe un itinéraire imprimé qui indique en lis chinois les distances existantes entre chaque ville. Les porteurs publics sont sousla direction d’un chef qui en est res- . pensable. C’est lui que l’on paye; il vous donne autant de cachets que vous lui avez demandé d’hommes , et lorsque le travail de ceux-ci est exécuté , on leur remet pour solde ces cachets. Le prix ordinaire est de huit deniers anglais par jour ; telle est la fidélité de ces pauvres gens que l’on n’a point connaissance qu’aucun objet appartenant à l’ambassade ait été perdu durant un immense trajet du midi au nord de l’empire. En mettant la célérité de côté, il n’y a peut-être pas de pays où l’on voyage aussi commodément par eau qu’en Chine. L’Arabe Ibn
Un raanilann porliinl une Icllrp rie l’empeicur.
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Batuta, dont nous avons déjà parlé, dit en décrivant les navires marchands de l’intérieur, qu’ils étaient pourvus « de larges rames que l’on pouvait comparer à des mâts pour la longueur , et qui étaient mises en mouvement par vingt-cinq rameurs. » Il fait évidemment allusion aux énormes rames que l’on voit encore aujourd’hui à l’étambord de leurs vaisseaux.
Comme ces instruments sont posés dans la direction que suit le bâtiment , ils n’obstruent aucunement le passage et ne prennent point de place sur les rivières et les canaux encombrés de navires. C’est un avantage assez important. Leur puissance , en quelque sorte , ressemble à celle de la queue d’un poisson ; on sait que dans les familles aquatiques, la force d’impulsion réside dans la queue , attendu que les nageoires ne font que soutenir les poissons. En faisant aller ces rames à droite et à gauche , le vaisseau s’avance diagonalement en vertu d’une loi bien connue dans les sciences mécaniques, de même que le poisson fend les ondes en agitant sa queue. Bien que les bâtiments chinois soient toujours pourvus d’un gouvernail, la grande rame dont nous parlons peut facilement en tenir lieu : elle a ordinairement 3o pieds de longueur, et le frottement qu’elle occasionne est ingénieusement amorti.
Marco-Polo a décrit ainsi leurs câbles de remorquage :
« Ils ont des cannes longues de i5 pas qu’ils divisent dans toute leur étendue en filaments très minces qu’ils , tordent ensemble , pour former des câbles de 3oo pas de long, si habilement travaillés qu’on les croirait faits de chanvre. On attache à ces sortes de cordages dix ou douze chevaux, et l’on remorque les bâtiments, en suivant le cours des rivières ou en les remontant. » On n’emploie pas aujourd’hui les chevaux pour draguer les bateaux; il y a lieu de croire qu’il en était autrement sous les conquérants mongols.
Un édit de l’empereur assigne à chaque officier un certain nombre de chevaux, suivant son rang. Actuellement, on se sert d’hommes au lieu de chevaux : trois remplacent un seul de ces animaux. Les rames que l’on emploie ne sont pas très longues, mais elles sont fort larges : on les suspend au moyen d’un câble de chaque côté du bâtiment, et elles n’en retardent nullement la marche. Par ce moyen, le pont n’est jamais encombré.
Les barques de voyages des mandarins et des riches offrent un degré de comfori qui nous est entièrement inconnu , mais il faut répéter que leur marche n’est nulle-
Barque de voyage.
ment rapide. Le plafond a sept ou huit pieds d’élévation, et les emménagements consistent en une antichambre pour les domestiques, une chambre de réception ver;s le centre du bateau , et une chambre à coucher avec un cabinet sur l’arrière. Il y a des passages en planches de chaque côté du vaisseau , lesquels servent â le diriger le long des berges , au moyen de perches de bambou , et permettent à l’équipage de passer de l’avant à l’arrière sans in-
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commoder les passagers. Les meilleures barques ont des fenêtres garnies de vitres ou de lames très minces de coquilles d’huître ; d’autres ont du papier Iransparenlou de la gaze sur laquelle sont peints des oiseaux, des fleurs, etc.; les panneaux des appartements sont venais et dorés. Sous les planches des cabines, des compartiments carrés renfennent tout le bagage. L’extrême propreté qui règne à bord des barques chinoises présente un étrange contraste avec la saleté de leurs habitations à terre.
Les Européens peuvent aller de IMacao à Canton, et vice versd, dans de grands bateaux chinois de quatrevingts tonneaux; il no faut pas alors qu’ils regardent à la dépende. Ces bateaux, qui servent ordinairement aux décbargementsdes vaisseaux, peuvent, quand on le désire, être transformés en canots de voyage. Mais les retards qu’il faut éprouver, les examens qu’il faut supporter et les vexations que l’on est obligé de subir sont si nombreux et si répétés que, plutôt que de s’y soumettre, les Européens préfèrent arrêter leur passage à bord des chaloupes de leur nation. Par ce moyen ils échappent plus facilement à la rapacité des mandarins.
Rien ne saurait mieux caractériser l’activité commerciale des Chinois dans leur propre empire que le nombre prodigieux 'de bateaux de passage qui naviguent incessammentle long des fleuves et des canaux , surchargés de voyageurs et de marchandises. Le fret à bord de ces bâtiments est appelé assez logiquement choul-kio « jambes aquatiques, » parce qu’il sert, au lieu de ces membi es, à transporter le coqvs. Les individus peu aisés prennent de petits bateaux particuliers, ce qui leur revient bien moins cher. L’avis suivant est ordinairement afliché sur le mât de chaque bateau de passage : kin-chm-ho-pao «prenez garde à vos bourses ! » c’est-à-dire que la compagnie y est singulièrement mêlée. Par ordre de la police, ces bateaux sont obligés de s’arrêter devant une espèce de tra-
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verse siliiéo à peu de dislance des factoreries. On exige toujours l’exliibilion des passeports, et il faut qu’ils soient en règle. Toutes les mesures capables de contribuer au maintien de l’ordre et de la li’anquillilé générale sont prises avec une sollicitude vraiment admirable. La vérité est qu’il existe cbe/. les Chinois une activité infatigable qui les assimile d’une manière frappante aux nations les plus intelligentes de l’Occident , en même temps qu’elle les distingue éminemment aussi de tous les peuples asiatiques. On pourra trouver notre assertion assez étrange , mais nous ne craignons point de dire que , pour tout ce qui entre dans la composition des communautés industrieuses et bien organisées, il y a infiniment moins de différenee entre eux et les Anglais, les Français et les Américains, qu’entre ces peuples elles habitants de l’Espagne et du Portugal, dont les penchants à la bigoterie et à la paresse leur sont sûrement venus des Arabes. La première idée qui frappe un Chinois intelligent auquel on explique les effets de nos machines, est celle des maux qui pourraient fondre sur son pays si ce système , dont il considérerait l'importation comme un véritable fléau, venait 'à y être inopinément introduit. Nous verrons plus loin avec quel art, quelle adresse les Chinois ont su tirer parti delà force des divers éléments ; ils ignorent, il est vrai, la toute-puissance de la vapeur ; cependant ils l’emploient en miniature dans leurs procédés culinaires pour accommoder les légumes.
Le canal et le fleuve Jaune sont une source perpétuelle de dépense pour le gouvernement qui est obligé d’entre- . tenir et de réparer leurs bords, sans cesse croulants sous ■ rimpéluosilè de l’énorme masse d’eau qui les refoule. C’est une raison péremptoire pour qu’il n’adopte jamais les bateaux à vapeur , et pourtant c’est sur des fleuves tels que le Mississipi et le Kiang que l’emploi de la vapeur est particulièrement utile.
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L’extrait suivant d’un journal inédit de la dernière ambassade (i) décrit le procédé singulier employé pour franchir les écluses : « On nous annonça que quelques uns de nos bateaux allaient passer par l’écluse , l’ambassadeur proposa alors au légat d’aller voir la manœuvre. Le légat répondit qu’il l’accompagnerait avec plaisir. Nous nous plaçâmes donc sur le môle, tandis que l’on tirait les quatre principaux bateaux, du port de 6o à 70 tonneaux. Grâce à la précaution qu’on avait eue de mettre de chaque côté du môle d’énonnes coussins de cordages pour amortir le choc , s’il en survenait, les bateaux franchirent l’écluse sansaccident. Le courant était un peu plus fort que celui de la Tamise sous les arches du vieux pont de Londres. Les aboutissements de pierre étaient construits principalement en gros blocs de marbre gris ou de pierre à chaux , avec quelques blocs de granit mêlés. Après avoir assisté à ce spectacle , nous rejoignîmes nos chaises qui nous transportèrent à nos bateaux.
» A midi et demi nous franchîmes une seconde écluse pareille à la première ; mais nous ne quittâmes pas nos bateaux, bien que le courant fût aussi rapide et que le légat nous engageât vivement à prendre terre. Le passage s’effectua encore sans le moindre accident; cependant je dois mentionner que nous courions de très grands dangers, car si les cordages qui retenaient les bateaux s’étaient rompus, ceux-ci auraient été immanquablement engloutis. •>
Il est assez curieux de trouver la description contenue dans ce passage si conforme à celle donnée par un voyageur arabe six cents ans auparavant , peu de temps après que les routes artificielles par eau eurent été construites jjar lès conquérants mongols de la Chine. La différence de niveau est ordinairement de 5 à 6 pieds aux écluses ,
(1} Jom'iiul (le 511 ’ Stnutilon.
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mais en passant près de lloai-ngan, non loin de l’embouchure du fleuve Jaune, les bateaux flottaient à une élévation de 1 5 ou 20 pieds au-dessus du niveau de la ville , de telle manière que les voyageurs planaient sur les toits des maisons, lesquelles semblaient vouées à une destruction inévitable, s’il survenait quelque accidentaux rives du canal. L’existence d’une vaste construction de ce genre en Chine à une époque où l’Europe était encore plongée dans la barbarie, fournit matière à d’intéressantes réflexions.
CHAPITRE X
VIU.KS, PKKIXC»
Murailles cxléricurcs Je Péking. — Aspect înléricur dç la ville lai (arc. — Encoiülc de la ville impériale. ~ Ville méridionale uu chinoise. — Difficulté de nourrir la population. — Dangers que court rempercur. — Jardins de Yonni-ming-yoncn. — Relation de ce qui s y est passé durant le séjour de la dernière «ambassade. — Dépenses de la cour, — Les Tarlarcs et les Chinois. — Police de Péking. — Efficacité de scs mesures. — Le vaisseau français le Navigateur, — Massacre du capitaine et de Péquipagc à bord d'uuc jonque chinoise. — Châtiment des pirates.
Le Irail le plus frappant des principales villes de la Chine consiste dans les hautes murailles crénelées et de hriqiies bleues qui les environnent et qui prennent leur tjpc dans celle de Péking , la plus haute et la plus épaisse de toutes. Comme l’antique rempart de l’empire , la muraille de Péking a été construite avec des décombres, des pierres de rebut, delà terre et des briques. Sahauteur est d’environ trente pieds; le parapet étroit est crénelé, mais les créneaux n’ont aucune ressemblance avec les embrasures régulières pratiquées en Europe pour les canons. Il est i-are , en elTct , d’y voîr des pièces d’artil-
lerio, quoiqu’il y en ait lolijours près clos portes. L’épaisseur de la muraille à sa base est de près de vingt pieds, mais comme elle va en diminuant, elle n’en a plus cjue douze à son extrémité. Devant chaque porte est une esplanade, enclose d’un mur demi-circulaire, et formant comme une place d’armes, pour la défense et la sécurité des habitants. Au-dessus des deux portes s’élèvent des tours à plusieurs étages , destinées i\ servir de caserne aux soldats qui les défendent. Le mur, de distance en distance (tous les Co yards environ), est flanqué de bastions de la même hauteur, qui forment une saillie de près de trente pieds. La plupart des plans de Péking représentent un fossé plein d’eau quiceintcomplétemcntles côtés de la ville; cependant lorsque l’ambassade la visita, en i8i6, il est certain que la partie nord-est n’avait pas meme un fossé sec, et que plusieurs de nos compatriotes descendirent de voiture, pour détacher des échantillons de brique des crevasses nombreuses que le temps et la négligence avaient produites sur la superficie du mur. La même chose a été remarquée A A'anking, dont l’ancienne enceinte était aussi élevée que celle de Péking. On n’a pas pu y découvrir le moindre vestige de fossé.
L’espace qu’occupait Nanking était encore plus étendu que celui de Péking, mais la plus grande partie ne contient môme pas les ruines des édifices qui la couvraient; et la cité de Kiang-ning-fou , comme on l’appelle aujourd’hui, ji’occupe qu’un coin de sa première enceinte. Péking aussi renferme tant d’espaces vides d’une immense étendue, qu’il est très dillicile, si l’on considère la faible élévation des bâtiments à un seul étage , de concevoir qu’il puisse contenir une population aussi prodigieuse que celle que plusieurs écrivains lui ont assignée. l!ne très grande partie du côté du nord, appelée la ville tartare , est occupée par l’enclos qui enserre les
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palais et les jardins de plaisance de l’empereur ; le reste est parsemé de constructions religieuses ou consacrées au gouvernement, toutes entourées de vastes cours ouvertes. Au sud de la ville chinoise sont des terrains spacieux, couverts de bâtiments détachés. C’est là que l’empereur sacrifie au ciel , et qu’il dirige la charrue chaque année. Outre ces terrains, il y en a d’autres qui sont consacrés à la plantation des légumes nécessaires de la consommation de la ville. Quoi qu’il en soit, la population de Péking, que l’on a dit être le double de celle de Londres, l’excède à peine.
Le père Hyacinthe , qui faisait partie de l’ambassade russe, s’est occupé de ce sujet, ainsi que M. Barrow; ce dernier nous a donné la description de tout ce qu’il a vu de ses propres yeux.
Les rues de Canton et de la plupart des autres villes sont extrêmement étroites ; elle ne peuvent pas recevoir plus de trois ou quatre personnes de front; mais les grandes rues de Péking , qui mènent aux dilTérentes portes, n’ont pas moins de loo pieds de largeur. Elles ne sont pas pavées, sans doute à cause de la difficulté à se procurer de la pierre dans l’immense plaine où est située la capitale. Chaque habitant est obligé de nettoyer le devant de sa maison , et de l’arroser durant les chaleurs. Par les temps pluvieux ces rues se trouvent dans un état déplorable , l’eau ne trouvant point de ruisseau pour s’écouler, attendu que le sol est d’un niveau égal partout.
Si George Staunton décrit ainsi l’aspect de la capitale lorsqu’il la traversa avec l’ambassade pour aller à Youenming-youen : «La première rue s’étend sur uneligne faisant face à l’ouest, ju.‘ qu’à l’endroit où elle est coupée par le mur oriental du palais impérial, appelé le mur Jaune, d’après lacoûleur du petit toit de tuiles vernies qui le surmonte. Divers bâtiments’ publics , que l’on nous dit ap-
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parlenir aussi au souverain , étaient couverts dans le même genre. Ces toits, dont aucune cheminée n’interrompait la régularité, formaient de chaque côté une courbe gracieuse ; ils étaient ornés d’une multitude de figures qui resplendissaient comme l’or sous les rayons du soleil, et donnaient à tout l’ensemble du tableau* un air de grandeur et de magnificence qui frappait l’imagination ; les yeux des Européens sont en effet peu accoutumés à trouver tant de luxe dans cette partie des édifices. Près de la porte nous remarquâmes d’immenses magasins de riz , et à gauche, adossé contre le mur d’enceinte, un bâtiment élevé, que l’on nous assura être un observatoire érigé par l’empereur Yong-lo (de la précédente dynastie) , auquel Péking est redevable de ses principaux embellissements.
•Plusleurscirconstances, indépendamment de l’arrivée des étrangers, contribuèrent à remplir cette rue si large. Une troupe d’individus , vêtus de blanc et qu’on aurait pu prendre, selon les idées européennes, pour une procession nuptiale , s’avança lentement vers la grande porte. Mais le caractère de cette procession ne tarda pas à se manifester; la douleur que faisaient éclater quelques jeunes gens , bien plus encore que la vue du corps , porté dans une belle botte carrée surmontée d'un dais aux vives couleurs , et précédé d’étendards de soie , annonçait une pompe funèbre. Venaient ensuite des chaises à porteurs en drap blanc, renfermant les parents du défunt. Gomme le blanc est la couleur du deuil en Chine, on évite soigneusement de le faire paraître dans des circonstances opposées à sa destination (i) ; c’est pour cette raisOn qu’il ne figure jamais dans les cérémonies nup-
( i) Les Chinois ont niic aiilipalliic si prononcée pour les mots ilc mauvais augure, qu'ils apprilciit un enterrement «une affaire blahchc. »
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liales. On poiie la fiancée dans une chaise dorée, ornée de guirlandes de fleurs artificielles, et suivie des parents, des amis et des domestiques portant les dons paraphernaux, qui seuls constituent la dot que les parents donnent avec leurs filles. La foule s’augmentait à chaque instant de mandarins toujours suivis d’une multitude do serviteurs, puis de nouveaux allants et venants, des vendeurs de remèdes, des diseurs de bonne aventure, des chanteurs et des faiseurs de tours, lesquels savaient si bien se comporter, qu’ils finissaient par enlever à leurs auditeurs quelques icheii (monnaie de cuivre). Au nombre des diverses histoires qui captivaient l’attention de la populace , le récit de l’arrivée de l’ambassade ne fut certainement pas pour elle l’un des moins intéressants. On lui racontait que les présents destinés à l’empereur comprenaient tout ce que les autres pays renfermaient d’objets rares, précieux ou inconnus. Parmi les animaux, on mentionnait gravement qu’il se trouvait un éléphant de la grosseur d’un singe , mais aussi redoutable qu’un lion, et un coq qui ne se nourrissait que de charbon.
» Dès que les personnes de l’ambassade eurent atteint le côté oriental du mur Jaune, elles le tournèrent à droite, et trouvèrent à son côté septentrional beaucoup moins de bruit et de mouvement que dans la rue qu’elles venaient de quitter. Au lieu de boutiques, on n’y voyait que des maisons particulières, devant chacune desquelles était un mur ou un rideau , afin d’empêcher les passants d’apercevoir l’intérieur de la cour qu’il fallait traverser pour aiTiver à la porte de la rue. On donne à ce mur le nom de « mur de respect. » Nous finies une halte devant les triples portes qui sont presque au centre de ce côté de l’enceinte du palais, qui paraissait renfermer de vastes terrains de surface inégale. Eirectivement on y voit des groupes de collines escarpées entre lesquelles sont dos creux profonds remplis d’eau. Au milieu de ces lacs ar-
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tiriciels, dont les bords sont irréguliers, s’élèvent de petites lies couvertes de constructions de fantaisie, ombrar gées d’arbres délicieux. C’était sur ces collines, de hauteur différente, qu’étaient bâtis les principaux palais de l’empereur. Le tout avait l’apparence d’un lieu enchanté.
Après avoir ainsi, à travers les fentes d’une porte, jeté un coup d’œil sur les jardins impériaux, nous remarquâmes en nous tournant vers le nord, au bout d’une rue qui conduit au mur de la ville , une grande fabrique d’une élévation considérable qui renferme une cloche cylindrique d’une grosseur prodigieuse ; lorsqu’on la frappe extérieurement avec un maillet de bois, le son qu’elle produit s’entend d’une extrémité à l’autre de la capitale. Au-delà, mais plus à Fouest, était une des portes * septentrionales que l’on apercevait de fort loin , grâce à la tour qui la surmontait. A l’ouest , entre le mur Jayne et les édifices septentrionaux, est un lac de plusieurs acres d’étendue qui se trouvait alors (on était en automne) presque entièrement parsemé de feuilles à pér taies du nymphœa neiumbo ou lien-oua des Chinois.
Nous poursui^imes notre marche vers l’occident à travers la ville. On nous montra l’habitation de quelques Russes, et, ce qui était plus singulier , une bibliothèque de manuscrits étrangers parmi lesquels se trouvait, à ce que l’on nous dit, une copie arabe du Coran. Nous aperçûmes plusieurs Mahométans : on les distinguait à leurs bonnets rouges. Parmi les curieux qui se pressaient sur notre passage, nous remarquâmes quelques femmes; on nous apprit que la plupart étaient natives de Tartarie ou de race tartare. Elles n’avaient pas les pieds mutilés comme ceux des Chinoises , et leurs souliers à semelles épaisses de plus d’un pouce, étaient aussi larges que les chaussures de celles-ci étaient petites. Ces femmes, en général, avaient des traits délicats, et étaient assez bien vêtues; un gros paquet de vermillon couvrait le mi- T. I. î3
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lieu de leur lèvre inférieure. Quelques unes étaient assises dans des voitures couvertes qu’on loue ainsi que des chevaux dans diverses parties de la ville (1) ; d’autres se tenaient à cheval dans la position des hommes.
* A l’entrée de plusieurs rues fort étroites étaient des portes près desquelles se trouvaient des soldats pour apaiser les troubles qui pourraient s’élever dans les alentours. « Ces portes sont fermées à la nuit tombante. L’ambassade traversa une rue qui s’étendait du nord au sud de la ville tartare dans une longueur de près de quatre milles, et deux heures après être entrée du côté oriental , elle sortit par l’une' des portes occidentales. »
Elle se dirigea ensuite vers le parc impérial de Youen- * ming-Youen. La ville tartare a environ trois milles de largeur de l’est à l’ouest, et quatre de longueur du nord au^ud. La partie qu’elle avait traversée avait un peu plus de cinq milles, et l’observatoire qu’elle avait vu était celui de Kin-sing (ou de la planète Vénus) , près du coin sud-est de la muiaille. C’est là que furent déposés les instruments astronomiques apportés par lord Macartney. La fabrique élevée avec sa cloche cylindrique est le tchong-lo ou f tour à cloche , » près de laquelle on remarque le bureau du « gouverneur des neuf portes » auquel est confiée la police de la ville.
Dans les limites de la cité tartare, près de la porte méridionale du mur impérial, sont les principaux conseils ou tribunaux du gouvernement suprême , et un peu plus loin, le collège de la légation russe, composée de dix personnes. A côté de la plus occidentale des trois portes du sud , était situé le collège des jésuites portugais , dont le demierfutchassé, en la personne du père Serra, l’an 1827.
(1) A Péking, il ii’j a que les gens privilégiés qui puissent avoir une rhaisé k porteurs: il ii’cn est point ainsi dans les autre» partie» de l’empire.
Les plus favorisés des catholiques , c’est-à-dire les jésuites français employés par Kang-hi , demeuraient dans le circuit du mur impérial près du lac et des jardins. Ce vaste enclos , qui couvre une superficie d’environ deux milles carrés, est juste dans le centre de la cité tartare ; il n’y a que les personnes à ce autorisées qui puissent y entrer. Il correspond pour la forme aux limites extérieures de la ville , car il consiste en un carré oblong bâti sur un plan fort régulier , et renferme un troisième enclos consacré exclusivement à l’empereur qui l’habite ; on nomme ce dernier enclos « le mur prohibé. » C’est là que sont situés les palais particuliers du souverain et de son épouse.
Sous le rapport de la population , le mur impérial et le mur prohibé peuvent être considérés comme des espaces inhabités. Le père Hyacinthe dit que le lac a près d’un mille de longueur. Suivant la description qu’il nous a laissée , il parait que les palais et les jardins du Fils du Ciel sont en tous points dignes du vaste empire sur lequel il règne. Les deux cités chinoise et tartare, qui forment ensemble la capitale, renferment, dit-on, trois millions d’habitants. Ce chiffre est presque égal à celui de la population entière du royaume de Portugal , selon le dernier cens. Si l’on admet que le nombre des individus qui reconnaissent l’empereur de la Chine pour leur maître excède réellement trois cents millions , celui-ci peut bien se permettre de parler avec quelque dédain des royaumes dont la population n’atteint pas la centième partie du sien.
Du côté oriental de la cité tartare est l’autel du Soleil , attendu que cet astre se lève dans ce quartier ; l’autel de la Lune est situé du côté occidental, parce que, lorsqu’elle est dans son plein, elle se couche à l’ouest, tandis que le soleil SC lève de l’autre côté. Cette attention au lever du soleiî explique beaucoup de coutumes chinoises. Le climat les oblige de bâtir les maisons spacieuses de manière
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à ce qu’elles soient en face du sud , mais contre le nord, afin de recevoir le mousson méridional en été , et d’exclure le mousson septentrional en hiver; la partie orientale de la maison est la plus honorable par cette raison, et l’on appelle le chef d’une famille « l’Orient de la maison. »Le côté gauche est également à l’orient du principal siège dans la salle de réception, ce qui explique pourquoi chez eux la place d’honneur est à gauche , contrairement à la coutume qui, en Europe, lui assigne la droite.
La ville chinoise , qui est au sud de la ville tartare ou delà «cité aux neuf portes, » n’est point assujettie au même degré de surveillance militaire et de police que celle qui renfenne la résidence de l’empereur ; aussi ses murailles sont-elles moins élevées; elle est presque aussi vaste. Cependant il faut remarquer que la plus grande partie de la cité tartare est occupée par les immenses cours des temples du Ciel , du dieu de l’agriculture (ceux de celte divinité sont appelés quelquefois temples de la Terre), où l’empereur sacrifie tous les ans et exécute la cérémonie du labourage. L’autel du Ciel est situé dans un enclos carré qui a environ trois milles en circuit, près du mur méridional de la cité chinoise. La terrasse consiste en trois étages diminuant de cent vingt à soixante pieds de diamètre ; chaque étage est entouré d’une balustrade de marbre , et on y monte par des degrés de même matière. Vers le nord-ouest est le palais de l’abstinence où l’empereur jeûne pendant trois jours , avant de sacrifier au ciel , au solstice d’hiver. L’autel de la Terre se trouve de l’autre côté de la grande rue centrale conduisant à la cité tartare ; le carré qui lui est affecté renferme le champ que l’empereur et ses hauts-officiers labourent annuellement.
Proche de l’angle sud-est de la ville chinoise *sont d’immenses pièces d’eau et des terrains ouverts où l’on
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cultive les grains et les végétaux nécessaires à la consommation de Péking. Au-delà des temples du Ciel et de la Terre , on voit un grand étang ou lac dédié au génie du liquide élément que l’on désigne par le nom de hé-long ( dragon noir ) . C’est là que l’empereur prie pour obtenir de la pluie, lorsque le temps est trop sec. Les vastes enclos, pour la plupart vides, que renferme Péking, le mode de construction des maisons, qui n’ont toutes qu’un étage, rendent fort peu probable que la population de cette ca- ])italc soit plus'du double de celle de Londres. Comme on observe dans la ville habitée par l’empereur une discipline militaire un peu gênante, beaucoup de personnes préfèrent le séjour de la cité chinoise , où l’on vit plus à son aise. Ce n’est pas sans raison que la ville tartare est si bien gardée ; car, outre la sûreté personnelle de l’empereur à laquelle on doit veiller, il faut aussi se tenir préparé contre les dangers que faitnalli’e incessamment l’excès de la population, qui n’a pas toujours de la nourriture en proportion de ce qu’elle en consomme. En i 824, la cour fut sérieusement alarmée des suites d’une sécheresse qui, après avoir' affamé le peuple , occasionna la peste. Dans cette circonstance, l’empereur actuellement régnant publia un édit, d’abord pour enjoindre aux fonctionnaires d’empêcher que l’on ne pillât les aliments, et que l’op ne commit des déprédations dans les marchés ou autres lieux publics, ensuite pour leur recommander de redoubler de surveillance aux alentours de la résidence impériale, et enfin pour réduire le nombre des maisons de jeu.
Une autre proclamation qui parut peu de temps après ordonnait aux autorités d’annoncer que les distributions de grains qui avaient eu lieu à Péking allaient cesser, et que les individus peu aisés eussent , en conséquence , à retourner dans leurs districts respectifs, pour y churclier des moyens d’existence, en reprenant leurs b avaux. Elle
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recommandait aux gouverneurs d'encourager les populations abattues et de les empêcher de se répandre dans les campagnes par troupes vagabondes.
L’empereur ordonna aussi à la même occasion diverses pratiques religieuses, la construction de plusieurs autels à llé-long-tan (i) et ailleurs.
» Quoiqu’il y ait eu durant ces dix derniers jours (porte l’édit) quelque apparence de pluie, il n’en est point tombé assez pour humecter la terre. Que notre fils aîné Yé-beng se rende respectueusement le septième jour de la présente lune au temple du Ciel pour l’adorer. Que notre impérial parent Mien-kai se rende également avec respect au temple de la Terre pour y offrir des sacrifices, et Mien-hia au temple de l’Année. Que notre fils Yétchao sacrifie pareillement au temple des Vents... Ayant Tait connalti'e notre volonté relativement aux sacrifices qui devront être exécutés par les princes et les principaux ministres le sept de la lune , nous annonçons maintenant que notre intention est de brûler de l’encens en personne le même jour, sur l’autel du dragon noir. » Ce fragment peut donner une idée de la religion de l’Etat en Chine.
Une foule de dangers environnent l’empereur dans sa capitale ; il a à redouter les complots de ceux de ses propres parents qui seraient tentés de le renverser du trône, et les machinations des sociétés secrètes dont nous parlerons tout à l’heure. « Quoique la succession au trône , remarque le père Serra , dépende du choix arbitraire du souverain, cette coutume n’empêche pas toujours les usurpations. On en a un exemple dans la succession de Kang-hi. Le prince nommé était le quatrième ; mais
(i) Ili-long nsi le s.iglialicii ou dragon noir qui rcprésenlc la pi'incipale rivière de la Tarlaric inandclioue, .adorée par la famille régnaiilc. I.c dragon signifie toujours le liquide élément, ou les IleuTcs.
comme il se trouvait en Tartarie au moment de la mort de son père, Yong-tching, wang (ouregulus) privilégié, pénétra dans le palais et s’empara de l’édit de nomination. Devant le chiffre 4 . ü plaça audacieusement le chilfre 10, et fit ainsi croire à tout le monde que lui, le quatorzième prince, avait été élu par l’empereur : il s’empara donc du trône, fit arrêter son frère, et ordonna qu’on le tint enfermé dans un lieu situé à quatre lieues au nord de Péking où on dit qu’il mourut. »
Dans un édit de l’empereur régnant, on trouve les allusions suivantes à plusieurs associations clandestines :
« Dix-huit ans se sont écoulés depuis que , malgré mes faibles mérites, je reçus, avec une profonde vénération, le trône de mon impérial père. J’avais à peine gravi les degrés de l’estrade , que les membres de la secte du Lys blanc fomentèrent l’anarchie dans quatre provinces où le peuple souffrit plus que je ne saurais l’exprimer. J’ordonnai à mes généraux de marcher contre eux; ils le firent et les obligèrent à rentrer dans le devoir. J’espérais alors que mes enfants (le peuple) jouiraient de quelque repos , lorsque le 6' jour de la S' lune , la secte Tien-li (céleste raison) excita de nouveaux troubles. Je commandai au vice-roi Ouen de lever une armée et de l’exterminer. La l'éhellion était alors à cent lieues de Péking ; mais tout-à-coup , le 1 5 ' jour de la 9' lune , elle éclata'sous mon bras; le fléau gagna ma propre habitation. Soixante-dix bandits de la secte Tien-li violèrent la porte prohibée, et pénétrèrent malgré mes gardes jusque dans le palais intérieur. Là , quatre d’entre.eux furent arrêtés et liés; deux autres qui. escaladaient la muraille, un drapeau à la main, furent tués à coups de fusil à mèche par mon second et impérial fils ; mon neveu tua un troisième assaillant qui les suivait. »
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A environ huit milles au nord-ouest de Péking , sont l(s jardins ou plutôt le parc de Youen-ming-youen, que M. Barrovv assure avoir douze mille carrés de superficie. Comme de ce côté , le sol commence à s’élever vers la grande muraille , la diversité des collines qui le couvrent prèle beaucoup de facilité aux embellissements. On dit que l’enceinte de ces jardins ne renferme pas moins de trente lieues de résidence pour l’empereur et sa nombreuse suite de ministres, d’eunuques et de serviteurs.
-C’est non loin de là, dans un lieu appelé Ilai-tien,que se passa l’étrange scène qui mit brusquement fin à la mission de 1816.
A son arrivée, vers le point du jour, l’ambassadeur, les commissaires et les autres personnes de sa suite , furent introduits dans une des résidences impériales par le duc Ho , parent du souverain, chargé de la conduite des négociations. Là , ils furent exposés à l’indiscrète curiosité des mandarins et des princes du sang qui venaient les examiner presque sous le nez, sans se gêner le moins du monde ; fatigués de leurs grossières importunité», ils finirent par leur tourner le dos, et se couchèrent pour prendre quelque repos. Le duc Ho ne tarda pas à paraître; il pressa vivement l'ambassadeur de le suivre sur-le-champ à l’audience de l’empereur. Son excellence répondit qu’elle n’était pas en état de se présenter devant le souverain, habillée et fatiguée comme elle l’était. Le duc Ho insista, l’ambassadeur résista; alors le parent de sa majesté s’oublia jusqu’au point de tirer sa seigneurie par le bras et de la secouer violemment. Cette odieuse conduite excita l’indignation de tous les Anglais, et ils résolurent fermement de ne point paraître ce jour-là à l’audience de l’empereur. Il est probable que ce duc llo avait été gagné par les autorités de
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Canton pour faire échouer nos projets. Quoi qu’il en soit, dans l’après-midi du même jour, l’ambassade était en route pour revenir.
L’empereur entretient ses immenses domaines principalement au moyen de la plus-value du revenu en argent et en nature des diverses provinces. Ses parents du premier rang reçoivent annuellement chacun (selon le P. Serra) (i) 10,000 taels du trésor public, plus des provisions de riz et trois cents serviteurs au moins. Comme la multiplication de ces prodigues oisifs pourrait ruiner le gouvernement, leur rang descend d’un degré à chaque génération ; de telle manière qu’après cinq générations leurs héritiers ne jouissent plus d’autre privilège que de celui de porter une ceinture jaune et de toucher une modique pension. 11 y a eu des exceptions à cette règle. Le traitement alloué à un wang du premier rang est d’environ 60,000 taëls (20,000 livres sterling) par an. Ce traitement diminue en proportion des grades, jusqu’aux porteurs de' ceintures jaunes, lesquels ne reçoivent que 3 taëls et deux sacs de riz par mois; mais ils ont 100 taëls lorsqu’ils se marient , et 1 20 pour subvenir aux frais de pompe funèbre dans leur famille , ce qui est cause, dit Serra , que beaucoup d’entre eux maltraitent leurs femmes, afin d’avoir à toucher 120 taëls après leur mort et 100 autres pour le douaire d’une nouvelle épouse qu’ils prennent immédiatement ! Le titre de wang (ou rei'ulus) est le seul que l’empereur donne au roi d’Angleterre.
C’est à Péking que les privilèges dont jouissent les Tartares , à l’exclusion des Chinois , sont surtout marqués. Le gouvernement éclairé des Mandchous a senti que c’était principalement dans les provinces éloignée» qu’il lui fallait être moins partial, attendu la force
'(1) Rayai Atialic Transactions , vol. lit.
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numérique des Chinois qui surpasse de beaucoup celle des Tartares. En effet, un examen du livre-rouge des Chinois a donné* les résultats suivants : De huit vice-rois ayant chacun deux provinces , ou une des plus grandes , sous son gouvernement , il n’y en a pas moins de six Chinois, et sur les quinze lieutenants-gouverneurs, dix sont indigènes. D’un autre côté, les hauts emplois militaires sont confiés aux Mandchous. Le génie pacifique des Chinois parait s’accommoder mieux des emplois civils, tandis que les Tartares , non seulement offrent plus de garanties de fidélité à la dynastie actuelle , mais aussi sont beaucoup plus propres à la guerre. Lorsque lord Macartney eut franchi la grande muraille du côté du nord , dans son voyage à Jc-ho , un mandarin chinois ayant voulu faire punir un domestique lartare , celui-ci résista avec la plus grande énergie , en récusant l’autorité du magistrat de ce côté de la barrière nationale.
Le système de police au moyen duquel on maintient l’ordre parmi cette immense population, est exactement le même dans les différentes villes de l’empire.
Il tire surtout son efficacité du principe de responsabi- . lité qui forme un des traits si marqués du gouvernement chinois , et qui se trouve poussé à un point qui nous parait dépasser les bornes de l’équité. Chaque ville est divisée en arrondissements de dix et de cent maisons, ou, pour employer la désignation chinoise,» dix maisons font un kia , et dix kias forment un pao » ou une centaine. Le magistrat répond pour tout son district ; le chef de cent maisons et celui de dix sont responsables chacun de ce qui se passe dans sa circonscription ; enfin, le chef de famille est responsable de la conduite des siens. Les étrangers sont exclus de cette gradation d’autorité. On voit d’après cela qu’il ne fait pas bon d’être entre les mains de la police chinoise : les indigènes en paraissent convaincus, car ils disent trivialement de ceux qui se
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trouvent en sa puissance « la viande est sur le bloc à hacher. »
Les portes de toutes les villes sont fermées un peu après le crépuscule , lorsque la première veille a été sonnée par une grosse cloche ou annoncée par le tambour. Au bout de chaque rue s’élève une barrière formée de grosses poutres, qu’on n’ouvre que lorsque celui qui désire passer donne des raisons plausibles, par exemple pour appeler une sage-femme , etc. Chaque particulier doit avoir une lanterne à la main. Quiconque se trouve en contravention avec ce règlement est sévèrement puni. Lorsque la cloche ou le tambour de la principale station a annoncé une veille, elle est répétée par toutes les autres stations, et un soldat de police va d’un corps-de-garde à un autre , répétant à son tour la même veille , et, par là, indiquant les heures de la nuit en frappant deux bambous creux l’un contre l’autre.
Le principal devoir du militaire en Chine consiste à faire un service de sûreté publique; aussi peut-on dire que nulle part il n’existe une police aussi efficace ni aussi puissante. Les résidents européens en Chine n’ont eu qu’à s’en louer. Pour alléguer un fait, nous citerons ce qui arriva, en 1828, au vaisseau français le Navigateur. Ce bâtiment, qui appartenait au commerce, fut contraint par le gros temps de chercher un refuge dans la baie de Touron, sur les côtes de la Cochinchine. Le mauvais état dans lequel il se trouvait, la difficulté d’effectuer le radoub nécessaire, la malveillance bien connue des autorités locales, forcèrent le capitaine et l’équipage de le vendre au roi delà Cochinchine, et de s’embarquer avec leurs effets les plus précieux à bord d’une jonque chinoise pour Macao. Le voyage fut court, mais d’assez longue durée cependant, pour donner aux Chinois le temps d’ourdir un détestable complot contre les Français. Ce fut en vain qu’un des plus vieux matelots d’entre les
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premiers essaya de faire entendre par signes a* capitaine le danger qui le menaçait.
Lorsque la jonque fut en vue de la grande lie Ladrone, les passagers chinois débarquèrent à la fois dans des bateaux avec une précipitation qui aurait dû éveiller 1 es soupçons des Européens. La nuit se passa tranquillement , mais l’aurore devait éclairer une horrible boucherie. Les malheureux Français furent assaillis durant leur sommeil , et coupés par morceaux à coups de hache. Le capitaine, après s’etre vaillamment défendu contre ses assassins, finit aussi par succomber. In matelot qui s’était armé d’une barre de fer, continua néanmoins à opposer une résistance désespérée , quoiqu’il fût dangereusement blessé à la tête ; accablé par le nombre, après avoir disputé le sol pas à pas, il se précipita dans lamer. Lesmeurlriers purent alors se croire assurésderimpunité;maisil nagea jusqu’à ce qu’il atteignit un bateau pécheur; les Chinois qui lemontaient, avec leur circonspection ordinaire , refusèrent de le secourir; heureusement une autre barque le reçut à 'bord et le débarqua le soir à Macao , où il réussit à découvrir l’habitation des missionnaires français. Le consul de France, qui était arrivé à Canton vers la môme époque, se saisit de cette affaire' dès qu’il en fut informé, et la porta à la connaissance des mandarins. Les passagers chinois qui avaient abandonné la jonque, avant le massacre des Français, furent sommés de se rendre à Canton, où ils portèrent témoignage contre les assassins. Un embargo sévère fut alors jeté sur tous les vaisseaux , dans les ports de la province de Canton et de celle du Fo-kien.
Les coupables ne tardèrent pointu être arrêtés; on les emprisonna dans des cages de fer, et on tes envoya à Canton pour y être jugés. Selon un ordre de l’empereur, leur procès et leur châtiment devaient avoir lieu en présence des résidents européens. Parmi les spec-
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tateurs anglais' se ti’ouvait l’interprète de la compagnie des Indes Orientales, le docteur Morrison, auteur du dictionnnaire chinois , dont les travaux ont tant contribué à propager la connaissance de la littérature chinoise. Son attention fut attirée par les plaintes d’un vieillard . qui était enfermé , comme les autres , dans une cage à barreaux de fer et qui appelait le Français auquel il avait voulu sauver la vie, pour qu’il témoignât de son innocence. Il s’approcha de ce malheureux , et après l’avoir entendu, il lui promit d’intercéder pour lui. En elTet, il se présenta devant les mandarins, plaida la cause de son client , et leur rappelant cette maxime de la loi chinoise etde l’humanité en général : «11 vaut mieux laisser échapper un coupable que de condamner un innocent, » il obtint le consentement de la cour à la confrontation du Français avec l’accusé. Lorsque ces deux hommes se virent, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre en versant des larmes de joie. Cette scène attendrissante excita une sympathie universelle, à laquelle les juges s’associèrent en absolvant le vieillard. Sur les vingt -quatre prévenus, dix-sept furent condamnés et décapités ensemble : leur chef subit une mort lente , en présence des Européens.
Le capitaine Laplace, qui raconte ce qu’on vient de lire, s’est étrangement trompé, en supposant que lorsque le docteur Morrison prononça la sage maxime qui avait contribué à sauver le vieillard, il avait dit aux Chinois ce qu’ils n’avaient jamais entendu auparavant. Nous pourrions lui prouver par chapitre et par verset que ce précepte leur est au contraire très bien connu , quoiqu’ils l’aient violé dans plusieurs circonstances où les Européens avaient commis des homicides non prémédités. Comme une juste et égale application des lois chinoises aux natifs et aux étrangers doit être la condi-
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lion nécessaire de la soumission de ces derniers, le gouvernement local, dans son iniquité et sa partialité absurdes , les a privés du droit de se plaindre, lorsqu’en cas d’homicide involontaire ils refusent de livrer leurs conôiloyens pour être étranglés sans jugement, ou pour n’être soumis qu’à une procédure dérisoire.
VILLES. — NANKING ET CAWTON
Nanking. — Eoceiiilc iohabitéc. — Relalion de la dernière ambassade. — Aspect intérieur de la rille. — Traits de ressemblance entre toutes les villes cliinoises. — Rues et boutiques de Canton. — Associations commerciales. — Réclamations des marebands indigènes. — Temples. — Inondation des factoreries européennes. — Rues et culs-de-sac. — Population de Canton exagérée. — Population sur les fleuves. — Infanticide. — Vol <les enfants. — Habitants des côtes. — Garnison de Canton. — Forts à rembouchure du fleuve. — Passage des frégates. — Établissements de cbarilé. — Sociétés secrètes. — Tribus.
Bien que l’enceinte des anciennes murailles de Nanking excède celle de la capitale actuelle de la Chine , nous avons déjà dit que la plus grande partie de sa superficie était maintenant déserte. La dernière ambassade ayant été retenue dans les environs de Nanking, près de deux jours, du ai au 2 3 octobre 1816, eut la facilité de visiter cette place. Le moment était des plus favorables, et la liberté que nous avions de satisfaire notre curiosité s’accrut encore par suite d’un accident, à l’occasion duquel la fermeté de notre ambassadeur produisit un heureux effet.
Peu de temps après que la flotte de bateaux qui avait transporté l’ambassade eut atteint les faubourgs de IS'an-
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king sur le grand lleuve Kiang, qui coule à quelques milles au nord-ouest de l’ancienne capitale, l’ambassadeur céda aux sollicitations de plusieurs personnes de sa suite, qui avaient déjà exploré une partie de l’intérieur dos murs et qui désiraient visiter la porte la plus voisine du côté nord-ouest.
Lorsqu’elles se présentèrent pour la franchir, un mandarin de rang inférieur , appuyé d’un détachement de soldais, arriva soudain à cheval et fit fermer les portes aunez de nos voyageurs, malgré toutesleurs réclamations. Son excellence ordonna alors à deux des personnes qui l’accompagnaient (l’une était l’auteur de cet ouvrage) de se rendre le plus promptement possible auprès di| légat impérial , qui avait été chargé de la conduite de l’ambassade, afin de lui porter plainte de cette insulte cl d’en exiger la réparation immédiate. Ils furent très bien reçus à bord du bateau du Kin-tchaî, qui, lorsqu’on lui eut raconté l’affaire, s’écria que le coupable devait avoir perdu l’esprit. Aussitôt il enjoignit au principal officier militaire du voisinage d’aller faire rouvrir les portes lui-mème.
Les deux députés retournèrent alors vers leurs collègues , accompagnés d’un gros mandarin asthmatique , de l’ordre du bouton bleu, lequel avait toutes les peines du monde à les suivre dans leur marche rapide. Lorsqu’ils furent en vue de la porte, le général chinois qui avait été envoyé par le légat y arriva en même temps qu’eux et la lit rouvrir. L’ambassadeur déclara qu’il était satisfait et refusa de pénétrer dans la ville.
Lnc foule immense de curieux s’était réunie pour connaître toutes les particularités de cet incident : il parut produire sur eux une impression qui ne tarda pas à nous être favorable , car ils devinrent beaucoup plus polis qu’à l’ordinaire. Dans le cours de la même journée, on permit à plusieurs d'entre nous non seulement
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de franchir la porte , mats de pénétrer aussi avant qu’il leur plairait dans l’intérieur de la ville. Du haut d'une colline boisée, située dans l’enceinte, nous pûmes voir la ville moderne au sud, laquelle occupe seulement le tiers de cette immense superficie. L’ancien nom de Nankin^ (la capitale méridionale) est toujours usité vulgairement, mais on ne l’emploie pas dans les documents olliciels, où on la désigne sous celui de Kiang-ning-fou. Elle y est simplement considérée , quoiqu’elle soit une ville du premier ordre, comme le chef-lieu d’une province.
La tour de porcelaine de Nanking (qui n’a de porcelaine que les tuiles vernissées qui la couvrent) apparaissait au loin; la vue de ce monument tenta plusieurs d’entre nous qui entrèrent dans la ville moderne pour l’examiner de près. Ils pénétrèrent sans obstacle dans le faubourg ; mais là ils furent environnés d’une foule si grande, qu’ils jugèrent prudent de revenir sur leurs pas et d’abandonner leur projet. Le passage suivant est extrait du journal inédit de sir George Staunton.
O La vue depuis le sommet de la colline ( en deçà de la porte) nous dédommagea amplement de la fatigue que nous avions éprouvée pour lagi'avir; nous jouîmes d’un immense panorama : d’un côté, et comme sous nos pieds, s’étendaient le faubourg que nous venions de quitter, le majestueux courant du Yang-tsé-kiang, avec ses embranchements, et au-delà la pagode de la ville de Pou-kiou-hien, et une ceinture de collines à l’horizon. De l’autre côté se prolongeait une magnifique vallée de plusieurs lieues de longueur , qui , avec les diverses éminences qu’on y remarque , était comprise dans l’ancienne enceinte de la ville impériale. 11 nous fut aisé, au moyen d’un télescope, de parcourir de l’œil la circonférence totale de ses murs, mais ce fut en vain que nous cherchâmes à y découvrir quelques vestiges d'habitation
oa même les traces de sa population , jadis si considérable. Les ruines qui ont couvert le terrain ont aussi disparu ; l’emplacement qu’occupaient les édifices dont elles étaient les dernières reliques, a été labouré, et l’on n’y aperçoit plus aujourd’hui que des vergers, des jardins et quelques misérables fermes. Cependant, derrière une hauteur, nous vîmes s’élever un nuage de fumée qui nous montra en se dissipant plusieurs bâtiments considérables, appartenant, sans aucun doute, à la partie de la ville qui continue d’être habitée. Nous distinguâmes assez bien les toits de deux ou trois édifices ressemblant à des temples , deux portes cintrées et trois pagodes, dont l’une , par sa prodigieuse élévation et sa proximité du fleuve , nous parut être la fâmeusc tour de porcelaine , conjecture que confirmèrent nos guides chinois. » •
Les ravages qu’a éprouvés cette ancienne résidence des souverains de la Chine peuvent être attribués en partie aux conquérants tartares qui , dans l’exaspération de la guerre , démolirent le palais impérial , et jusqu’aux sépultures. 11 faut aussi les attribuer à une autre cause qui explique pourquoi (la grande muraille exceptée) il y a si peu de monuments antiques en Chine. Les édifices sont loin d’être construits solidement ; les colonnes , pour la plupart du temps en bois, se moisissent facilement par suite des extrêmes fréquents de l’humidité et de la sécheresse, du froid et du chaud. Les bâtiments à neuf étages, appelés pagodes , étant construits en bonnes briques , sont ceux qui durent le plus longtemps. La tour de Nanking est à la tête de ces monuments , qui ont été consacrés à la religion , connue les clochers le sont chez nous. C’est un édifice isolé, octogone , de 4o pieds de diamètre à sa base, et de 200 de hauteur totale. L’escalier en spirale , bâti dans la partie solide du mur, qui entoure un espace vide, s’élève jus-
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Pagode à neuf étiiges,
qu’au sommet de l’é'difice. A chacun dés angles extérieurs pend une clochette de cuivre. Des images do^ Bouddha ou de la^déesse Rouan-yin sont placées dans des niches , aux côtés de l’escalier,
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Nanking est situé par 32“ 4^ de latitude ; l’excellence du climat jointe à sa proximité du grand Kiang , contribue à en faire un lieu très fréquenté et d’un grand commerce, bien qu’elle soit déchue de son ancienne splendeur. Outre ses manufactures de soie et l’étoffe de coton qui porte son nom, les Chinois estiment beaucoup le papier et les bâtons d’encre qui y sont fabriqués. C’est aussi dans scs environs que l’on manufacture la substance que l’on appelle communément en Angleterre papier de riz ; onia lire d’une plante légumineuse nommée tong-tsao, que l’on trouve dans les endroits marécageux.
Le pirate Kochinga, lorsqu’il ravageait les côtes orientales, appareilla depuis l’embouchure du Kiang pour Nanking; il y a donc lieu de supposer que cette ville serait l’endroit le plus accessible à une flotte fiiropéenne, et comme le canal entre dans le grand fleuve un peu au-dessous de la ville, vers la mer, le blocus de l’embouchure du canal et de celle du Yang-tsé-kiang ne pourrait manquer de mettre l’empire aux abois , et surtout la capitale qui est approvisionnée par les provinces méritlionalcs.
Nanking est environ à moitié chemin de Péking et de Canton, les deux extrémités les plus importantes de la Chine, au nord et au sud. Malgré la différence de climat, le caractère ou, pour mieux dire, l’aspect général de toutes les villes de l’empire est le meme ; ce sont toujours des maisons peu élevées et des rues étroites; quelquefois, la voie publique est traversée par de triples portes d’une architecture monumentale , et qu’on a très improprement appelées des arcs de triomphe. Elles paraissent n’avoir été érigées que pour perpétuer la mémoire des individus qui se sont rendus célèbres par leur talents ou leurs vertus. Une autre espèce de monuments de même caractère sont les grandes dalles de pierres, ap-
pelées cht-paî, hautes d’environ huit pieds, larges de deux, épaisses d’un demi-pied, et couvertes d’inscriptions qui racontent quelque honneur conféré par le souverain. Elles sont toujours élevées perpendiculairement sur la figure d’une tortue de la même pierre dans laquelle la dalle a été taillée. 1
La partie de Canton où sontsitqées les factoreries européennes n’est qu’un faubourg, et ne contient, à cause de cela , aucun ornement monumental ; cependant l’architecture et la disposition des rues et des boutiques sont exactement les mêmes que celles observées dans l’intérieur de la ville. Toutes les boutiques sont ordinairement ouvertes du côté de la rue, c’est-à-dire celles qui sont pour l’usage des chalands indigènes, car les quelques unes consacrées au commerce européen sont sur un plan différent. Chaque rue est spécialement affectée à une profession. Ainsi, il y a la rue , ou plutôt le square des charpentiers; la rue des curiosités (comme les Anglais l’appellent) , on y vend des antiques réels et artificiels; la rue des apothicaires, etc. A côté de chaque boutique est suspendu, à une grande hautejur, un énorme écriteau de bois orné , verni et doré, sur lequel sont inscrits le nom propre du marchand elles objets qu’il vend. Ces sortes d’écriteaux étant placés de profil, comme certaines enseignes d’auberge, onpeutlcs lire des deux côtés.
Les inscriptions qui décorent l’intérieur des boutiques sont quelquefois très divertissantes, en môme temps qu’elles témoignent de l’industrie et de l’activité chinoises. Nous avons remarqué celles qui suivent : a Bavarder et demeurer assis long-îemps sont deux choses qui font tort aux affaires. » « De précédents chalands ont rendu circonspect , — on ne fait pas de crédit. » « Petit ruisseau qui coule toujours. » « Marchandises non falsifiées et prix loyaux. » « Commerce qui tourne comme une roue, etc. »
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Il faut que la police soit très vigilante ou que les natifs soient bien réservés, car les étalages sont fort riches, et les passants exposés à de fortes tentations. Mais il n’y a rien à craindre , les habitants de chaque division veillant à la sûreté commune ; de plus , les rues pendant la nuit sont fermées, à chaque extrémité, au moyen de portes gardées par la police régulière.
Ceux qui font le plus d’affaires avec les Européens et les Américains sont les négociants en soieries et les marchands d’objets de laque, d’ouvrages sculptés, et de tous les petits articles qui ne sont pas monopolisés par les hong, qui, seuls, ont le privilège de négocier en thé, en coton et en d’autres objets importants. Vers la fin de 1834 i ces derniers ayant voulu s’emparer aussi du commerce des articles que nous venons d’énumérer, et priver les boutiquiers de leur trafic habituel, il s’ensuivit une fermentation extraordinaire qui donna naissance à des espèces de confédérations ou d’unions commerciales, composées de manufacturiers et de marchands, lesquelles pétitionnèrent tant auprès du gouvernement, qu’elles parvinrent à rester en possession des branches d’industrie qu’elles exploitaient.
Les tisserands en soie et d'autres commerçants forment souvent des associations pour maintenir les règlements de leur négoce et les prix des façons et des marchandises. Quiconque viole les statuts de l’association fait les frais d’un divertissement dramatique qui dure trois jours, et ésl tenu de payer la moitié de la valeur de l’article vendu contrairement auxdits statuts, le tout pour être versé dans la caisse de la chambre des commerçants. ( 11 en existe toujours une dans chaque ville. )
L’ambassade de 1816 remarqua à Kan-tcheou-fou que les édifices les plus vastes appartenaient ordinairement à une corporation de marchands qui y établissaient leur chambre de commerce. La principale pièce de la bourse des
marchands de thé yert était nommée II i-tckun-tan^ ou salle Hyson. Une relation particulière de l’ambassade remarque qu’il y a dans ces sortes d’édifices un singulier mélange de religion et de mondanité ; par exemple, ils servent tout à la fois de temple pour le culte de Bouddha et de quelques divinités locales, de bourse et de maison de plaisance , quelquefois même d’hôtellerie, pour la compagnie de négociants à laquelle ils appartiennent.
En i855 , la corporation des marchands de soie de Canton ayant été d’avis qu’un Américain avait mal agi envers leur confrérie, afficha un placard assez amusant , et dont voici la teneur :
« Dans les opérations commerciales , les Chinois et les » étrangers agissent tous avec la même bonne foi ; mais il » existe actuellement , à la factorerie suédoise , n° 2 , un «démon américain, nommé Ilot ( 1 ) , chez lequel la vo- « racité du loup est devenue naturelle. Il monopolise les » soies et diverses marchandises pour le compte des Amé- «ricains : une avarice gloutonne remplit son cœur : de- » puis long-temps il doit de l’argent.
» Il fait ordinairement des demandes considérables, et » ne prend toujours que peu d’articles , afin de pouvoir «faire son choix; c’est ainsi qu’il montrerait un bijou et » lui donnerait le nom de pierre, dans le dessein d’admi- » nistrer à son propriétaire la potion mortelle de la di- «minution de prix
«Lorsque les époques de paiement arrivaient, il ne «manquait jamais d’accumuler les décomptes; il a «dépouillé le négociant de sa peau et de sa graisse...
«Les brocanteurs l’ont assisté dans ses mauvais des-
(1) Coiiuue ce uom forme, en anglais, une espèce de jejideniuls avec devil, diable, l’auteur a soin de remarquer qu'il n'est que la corrnptiun chinoise du nom vérilable. ( /Vuts du traducitur. )
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> seins, de sorte que nous avons été déchirés par le loup, » et engloutis par la baleine ! Nous sommes devenus, pour » lui , du poisson et de la viande ; nos biens sont pillés » sans dédommagement; c’estpour cela que nos cœurs s’u- » nissent pour l’exécrer, et que nous avons publié cette » chanson de notre mécontentement. Tous les tisserands » en satin, en soie et en crêpe font ensemble la déclara- » tion ci-dessus.»
Le plus grand risque auquel soient exposées les maisons et les boutiques de Canton est celui des incendies, qui n’arrivent pas toujours par accident. Les Chinois ont adopté généralement l’usage de nos macliines, qu’ils savent construire eux-mêmes assez bien.
L’absurde préjugé du fatalisme, qui a cours parmi eux, lesrendsingulièrementinattentifs pour ce qui concerne le feu, et la fréquence des accidents ne produit sur eux aucun effet. En hiver, lorsque les vents secs du nord commencent à souiller, le vice-roi rend un édit pour engager les habitants à se tenir en garde contre les incendiaires qui mettent le feu aux maisons afin de pouvoir les piller plus à leur aise.
Les vagabonds et les mendiants sont très nombreux à Canton, mais cependantpasplus qu’au sein des grandes villes européennes. Dans tous les cas de dislocation , de fracture ou de maladies chirurgicales > l’ignorance des Chinois en anatomie , et leur horreur pour l’amputation font de la plup^irt des estropiés autant d’objets do pitié et de dégoût. Ils ne prélèvent aucune dime pour ces indigents , et n’ont qu’un petit nombre d’établissements de charité. L’auteur d’un ouvrage peu volumineux, publié à Canton, en fait (1) l’énumération ci-après.
1® L’hôpital des Enfants-trouvés, qui est situé hors des
(I) Page 57.
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murs à l’est. 11 peut contenir jusqu’à deux ou trois cents enfants, et coûte annuellement 2,63a taëls (environ 840 livres sterling).
2“ Yang-tsé-youen ; c’est le lieu où l’on recueille les indigents accablés de vieillesse et d’infirmités , et les aveugles qui n’ont personne pour les nourrir. 11 est près de l’hôpital des Enfants^trouvés, jouit comme lui du patronage impérial, et reçoit annuellement 5 , 100 taëls du gouvernement. Ces allocations proviennent principalement des vaisseaux étrangers qui apportent du riz à Canton.
5 * Ma-fong-youen, hôpital pour les lépreux, est situé à l’est de la ville; Le nombre des malades qu’il renferme s’élève à plus de trois cents, et on dit qu’on les < soigne avec 000 taëls par an seulement ! La situation des lépreux est très malbeureuse en Chine , car dans ce pays ils sont rejetés par la société et par leur propre famille.
L’opinion publique veut que les parents aisés assistent ceux qui leur sont alliés par le sang, et l’État refuse d’entretenir à scs frais les individus qui peuvent encore travailler, ou qui ont des amis pour les secourir. Le respect que les Chinois ont pour leurs ancêtres, et l’établissement sur une immense échelle d’espèces de tribus ou de sociétés donnent aux basses classes ce sentiment qu’on ne, trouve en Angleterre que chez les gens d’une condition élevée, mais qui caractérise assez généralement la nation écossaise. On a remarqué le développement extraordinaire que ce système d’asso'ciation a pris parmi les habitants de la province de Canton et ceux do la province du Fo-kicn, et les inconvénients qu’il a fait naître.
Dans le Fo-kien, les membres de deux c/ans (tribus), nommés, l’un Tsal, et l’autre Wang, en vinrent aux mains en 1 8 1 7; ils se battirent jusqu’à ce qu’un certain nombre d’entre eux eussent mordu la poussière.
La police parvint à arrêter les plus exaltés , ce qui
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n’empècha pas le clan battu de revenii; à la charge et d’attaquer de nouveau ses ennemis. On fut obligé d’avoir recours à la force armée pour rétablir l’ordre qu’ils avaient gravement compromis.
Les Cliinois portent ce même sentiment jusqu’en pays étranger. Sir Hudson Lowe, du temps qu’il était gouverneur de Sainte-Hélène , écrivit à l’auteur du présent ouvrage pour lui raconter une bataille en règle que s’était livrée en 1819 quelques centaines de cultivateurs chinois qu’qn avait amenés dans l’ile, à cause de leur habileté , et qui étaient divisés en deux clans. Lorsque les soldats anglais, envoyés sur le théâtre du combat, voulurent les séparer, l’un des clans gravit un ravin escarpé, et commença à détacher des quartiers de roc et à les faire rouler sur eux, tandis que l’autre se disposait à les cerner. Ils furent obligés de se servir de leurs armes à feu pour se défendre contre ces forcenés.
Les confréries que le gouvernement chinois redoute le plus, sont les sociétés secrètes, qui, sous des noms mystérieux, s’assemblent pour traiter de matières religieuses ou politiques. De ce nombre sont la secte du lis d'eau, {plente sacrée) , et celle des brûleurs d'encens, qui se trouvent l’une et l’autre désignées dans la septième section du ,Ching-yu. Comme elles ne s’occupent que de religion, on îles a confondues dans la même prohibition avec les catholiques romains. La faiblesse du gouvernement actuel contribue à le rendre jaloux de toutes les sociétés secrètes, quelles qu’elles soient : quand il réussit à s’emparer de leurs chefs, il leur fait endurer d’alTreux tourments. Mais de toutes les associations celle qu’il abhorre le plus est incontestablement la société de la Trinité sur laquelle le docteur Milne a publié quelques détails en i 8 a 3 ; le nom semble indiquer que lorsque le ciel , la terre et l’Jiomme lui seront propices, elle parviendra à renverser la dynastie” tartare.
Dtqiliz
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Au mois d’octobre 1828,1e document, dont la traduction exacte suit , fut trouvé dans le cimetière protestant de Macao par une personne attachée au service de la compagnie qui, en comprenant le sens, l’envoya immédiatement au mandarin du district avec lequel elle était liée. Ce dernier la supplia de ne pas le rendre public, de peur qu’il ne fût puni à cause du seul fait de la découverte d’un pareil écrit dans son district.
« La nation centrale était nombreuse , — et la céleste » dynastie florissante.
«D’innombrables contrées lui payaient des tributs; —
» dix milliers de peuples lui rendaient hommage.
» Mais les Tartares s’en sont rendus maîtres par arti- » lice. — C’est un motif de haine qui ne saurait jamais » s’affaiblir.
» Enrôlez des soldats, procurez-vous des chevaux, — dé- » ployez l’étendard à fleurs !
» Levez des troupes ; saisissez vos armes ; — extermi- » nons la race entière des Mandchous ! »
Le docteur Milne dit que le nom de la société de la Tri-' nité signifie «société des Trois unis, » c’est-à-dire du ciel, de la terre et de l’homme, qui, selon les notions et les expressions imparfaites de la philosophie chinoise , impliquenileêtroiadépartementsdelanature. Une encyclopédie chinoise, bien connue, est classée sous ces trois divisions. Pendant le règne de Kia-king, vers le commencement du . siècle actuel, la société de la Trinité, qu’on désignait alors par une autre dénomination, s’était répandue rapidement dans les provinces, et avait presque réussi à renverser le gouvernement, lorsqu’en i8o3 ses espérances s’évanouirent par l’arrestation des principaux chefs qui furent misàmort. Les rapports officiels envoyés à l’empereur affirmaient que « pas un seul membre de- l’association rebelle n’avait été laissé vivant. » En dépit des docu-
mcnts officiels qui l’ont tuée*, la société existe toujours ; seulement elle a changé de nom pour plus de sûreté, et adopté, celui qu elle porte encore aujourd’hui.
Cette association parait s’être rapprochée primitivement, quant au but, de ce que nous appelons la francmaçonnerie, et s en être écartée plus tard par le désir de réaliser violemment des bénéfices et d’acquérir le pouvoir politique en renversant la dynastie tartare.
^ Les ramifications réelles ou prétendues de cette société s étendent jusqu’à Batavia, à Singapour, et à Malacca. Ses membres prennent l’engagement de se défendre mutuellement des attaques des officiers de police , de se prêter secours pour échapper à la justice, cl de se venger les uns les autres. Néanmoins leur but cstlabienfaisance, ainsi qu’il résulte de leur devise.
<c P.irlagor muluelivmcnt les rélicités,
< , _ » Siipporlcr réciproquement le malheur. ■
La direction de la société est confiée à trois individus nommés Ko , frères aînés , de la même manière que les francs-maçons, entre eux, s’appellent frères. Le docteur Milne n a pu obtenir que très peu de renseignements sur leur discipline intérieure. On dit que les règlements de la société sont écrits, pour plus de sûreté, sur du drap qu on jette dans des puits à la moindre alarme.
On dit aussi que la cérémonie d’initiation a lieu la nuit. Lé serment de fidélité et de discrétion est prêté devant une idole, et l’on paie une certaine somme pour contribuer aux dépenses générales. Il y a encore une cérémonie appelée Kouo-kiao « le passage du pont. » Ce pont est formé d épées placées, soit entre deux tables ou bien dressées sur leurs poignées , et se joignant par les pointes, en forme d’arche. Le jc-ko , ou principal frère , lit les
JLA CHINE. ' 58 1
If
articles du serment, après' chacun desquels le récipiendaire, qui se tient sous le pont, doit répondre adinmativement. Cette formalité remplie, le yé-ko tranche la tôte d’un poulet, ce qui, dans la forme usuelle des serments chinois , signifie : « Ainsi périssent tous ceux qui divulguent le seci et 1 »
Quelques uns des signes auxquels ils se reconnaissent consistent en des nombres mystiques dont le principal est le nombre trois; d’autres signes se font avec les doigts. Pour savoir s’il existe quelques frères dans l’assemblée où ils se trouvent, ils prennent leur tasse à thé par le couvercle, d’une manière partieulière, en la tenant seulement avec trois doigts. On leur répond par un signe correspondant. Ils ont un sceau qui représente une figure pentagonale dans laquelle sont tracés certains carac-'* tères dont le sens n’est intelligililc que pour les seuls initiés.
A part leurs principes dangereux, les San-ho-hoeï ont une ressemblance singulière avec la société des francsmaçons ; ils prétendent faire remonter leur origine à une antiquité très reculée. Les membres, lors de leur réception, jurent d’être fraternels et bienfaisants, ce qui correspond aux engagements pris par les francs-maçons. Un autre point de rapprochement est la solennité du serment,
“Quelques personnes, dit le docteur Milne, ont affirmé que le grand secret de la franc-maçonnerie consistait dans les mots, « liberté et égalité; » s’il en est ainsi, le terme biong-ti (frères) de la société de la Trinité implique égalemenUla même idée. »
L’auteur n’a pas eu la possibilité de savoir s’il existait des loges parmi les San-bo-boeî ; mais il croit que les lois chinoises sont trop rigoureuses contre cette association pour souffrir qu’il s’en établisse aucune.
Le gouvernement, dans le dessein de prévenir le dan-
ger des associations politiques qui pourraient se cacher sous des dehors religieux, n’autorise l’élévation d’aucun temple , s’il n’est pas strictement orthodoxe , c’est-à-dire s’il n’est point dédié à la doctrine de Confucius ou aux cultes tolérés de Fo et du Tao. En i8a4, l’empereur pu- - blia l’édit suivant :
« Egarer le peuple au moyen d’opinions hétérodoxes,
■> c’est contrevenir formellement aux lois. Selon le rap- » port du censeur, on a élevé un temple à la superstition » de Wou-tong , à trois milles ouest de Sou-tcheou-fou.
» Sous le règne de Kang-hi , ledit temple fut détruit, les » idoles furent brûlées, et pendant long-temps la super- » stition cessa. Mais voici que les sacrifices ont recommencé » comme auparavant. Les sorcières ont foi dans les pré- » dictions des esprits et promettent l’accomplissement » des espérances et des désirs. »
• On retrouve là les oracles, tels qu’ils ont existé dans
d’autres pays. L’empereur continue :
« Que l’on ne souffre point que les gens crédules s’as- » socient aux sectaires de celte superstition ; que les maxgistrals enjoignent aux chefs de famille d’exercer une i> surveillance active sur leurs dépendants; que tout ce qui » se rattache à ce faux culte, l’encens, les inscriptions, etc. , P soient anéantis ; que les sectateurs soient livrés aux P tribunaux, afin que la morale demeure intacte , et que «l’esprit public ne se corrompe point. «
La description de Canton, à laquelle nous avons déjà fait allusion , donne quelques détails sur les principaux temples autorisés qui peuvent être considérés comme , des types de ceux qui existent dans les autres villes de l’empire. Le Kouang-biao-tsé, ou temple du « resplendissant devoir fiUal , p est un des plus vastes ; il est situé dans l’enceinte près de l’angle nord-ouest de la ville; d’immenses terrains ont été affectés à l’entretien des prêtres de ce temple, qui sont au nombre de deux cents,
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Le Kouang-hiao-lsé a été bâti, dit-on, à l’époque des • Trois-Royaumes. » A. D. a5o.
Un autre temple , orné d’une haute pagode ou d’un minaret, est réellement une mosquée musulmane bâtie (disent les Chinois) par des étrangers sous la dynastie des Tang , lorsque les Arabes négociaient à Canton. Le culte maliométan est toléré ; ceux qui le professent sont actuellement au nombre de, trois mille , et on les distingue des autres habitants, comme des individus qui n’ont point d’idoles et qui ne mangent point de chair de porc (i).
Il existe à Canton un établissement bouddhique à trois quarts de mille nord des factoreries -étrangères , dans le faubourg au-delà de la ville; il renferme une centaine de prêtres qui ont un revenu annuel de 7,500 taëls. Le temple, en y comprenant les terrains qui sont dans sa dépendance, occupe une superficie de plusieurs acres. Dans une partie de l’édifice, on voit une image de Bouddha, et dans l’autre une idole de Kouan-yin, la déesse qui « fait attention aux cris, » des mortels et les secourt. Elle est principalement adorée par les femmes. Un autre monastère spacieux, appartenant au culte
(i) Les Chinois rcmarqaent, au sujet des Mahoinétans, que : o co soûl des gens qui n'adorent que le ciel cl qui ne rendent des honneurs divins à aucun objet. Les riches sont géuiircux envers les pauvres . et tous les etrangers sont reçus cordialement par eux. Leurs rites funêbres sont très simples. A Canton , ils sont enterrés sans ccrcuiil; la boite dans laquelle on porte chaque mort en terre a un fond à échappement qui , lorsqu'il s'ouvre, laisse tomber le corps dans la fosse. S'il tombe la face vers le ciel, c'est d'un heureux augure pour sa félicité dans l'autre vie: au contraire, s'il tombe la ligure contre le sol . c'est un mauvais signe. »
Les Mahométans entrèrent en Chine dans les temps de Tchin et de Soui ( vers le vu* siècle ) : ils vinrent ensuite par mer è Canton ; après la dynastie (mongole) des Yo icu . ils se répandirent dans tout le pays, et maintenant ils y sont on grand nombre.
bouddhique, existe de l’autre côté du fleuve, presqu’en face des factoreries européennes.
Canton et toutes les villes importantes renferment un temple dédié à la majesté et à la longue vie de l’empereur, appelé Wan-cheou-kong , c’est-à-dire «la salle des dix mille années. » Les murs et les ornements de ce temple sont jaunes , et chaque année , le jour anniversaire de la naissance de l’empereur , le vice-roi et tous les hauts fonctionnaires publics s’y rassemblent pour lui payer leur tribut d’adoration.
Les formes extérieures de celte cérémonie sont semblables à celles qu’on observe en sa présence. On ne permet pas l’usage des chaises, mais chacun apporte avec soi un coussin sur lequel il s’assied les jambes croisées, comme l’ambassade et les mandarins le firent lors de la fête impériale donnée à Tien-tsin en 1816 (1).
Au nombre des édifices de belle apparence que renferme Canton, il faut compter les factoreries étrangères, * qui couvrent un espace très peu étendu le long du bord de la rivière, dans le faubourg du sud-ouest. L’emplacement qu’elles occupent est tellement resserré qu’il ne peut suffire aux besoins de la multitude de commerçants qui l’exploitent. Elles sont situées , ainsi que tout le faubourg , sur un terrain fangeux ; c’est pour cette raison qu’elles sont élevées sur pilotis juste au-dessus du niveau des hautes eaux.
En i8.53 et i854, les pluies abondantes qui avaient grossi la rivière occasionnèrent un débordement par suite duquel les factoreries européennes furent inondées jusqu’à la hauteur de plusieurs pieds au-dessus de rezde-chaussée; on allait en bateau parles rues, d’une maison à une autre.
Ce fléau fut remplacé par des maladies qui décimè-
(1) Toini.' l", p.ig. 209.
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rent les indigènes aussi bien que les Européens. On ne peut douter, si ces inondations se renouvellent fréquemment, que les factoreries ne finissent par devenir inhabitables. Il n’y aurait d’autre remède à ce ïnal que d’ériger (si l’on en obtenait la permission) d’autres factoreries , dans une situation plus favorable , sous lu rapport sanitaire et celui des localités.
Le récit ci-après de l’inondation de 1 83.5 est extrait du Chinesc repostCory publié à Canton :
« Le 5 et le 6 septembre , la marée avait atteint sa plus grande hauteur, car elle s’élevait entre quatre et cinq pieds aux portes orientales de la ville qui dominent les factoreries. Dans la nuit du 5 , le temps étant calme et pur , on entendait depuis les factoreries le sourd mugissement des Hots qui roulaient dans les ténèbres comme un torrent impétueux.
» Le 7 , les eaux commencèrent à diminuer
graduellement; cependant elles ne rentrèrent dans leur lit que le i6 , après les marées du printemps. Pendant près d’une semaine , tout le temps que dura l’inondation , les communications furent interrompues avec les vaisseaux stationnés à W’hampoa. » Le désastre que cet événement occasionna dans la province, influa visiblement sur le commerce des navires européens, car il diminua tout à la fois les demandes et les fournitures.
On attribue l’inondation à la négligence du gouvernement, qui n’avait point fait réparer les digues entre Canton et le haut pays. ’
Il paraîtra presque incroyable que toute la façade des bâtiments dans lesquels les étrangers des différentes nations sont enfermés pour l’expédition de leurs affaires à Canton,, n’excède pas sept cent cinquante pieds; chaque façade ( il y en a environ treize ) se prolonge par derrière sur une longueur d’environ cent trente yards , et aboutit à une ruelle ou passage fort étroit, de chaque
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côlé duquel , de mCme que sur les arcades qui le traversent , sont les logoinenls des Anglais, des Français, des Hollandais, des Américains, des Parsis et autres. La plupart de ccs gens passent la plus grande partie , si ce n’est la totalité de leur vie, voués en entier au culte de Plutus, sans voir jamais un visage de femme, n’ayant pour toute récréation que le tintement des dollars , lesquels sont sans cesse examinés et pesés par les changeurs chinois qui les reçoivent en paiement !
Il y a bien des années, un nombre considérable de pavillons européens, tels que ceux des Danois, des Suénois et des Autrichiens, furent arborés sur le frontispice des factoreries, outre les pavillons anglais, hollandais et américains ; mais, depuis un quart de siècle, il ne reste plus que ces derniers, avec le pavillon français tricolore, qui a été déployé peu après la révolution de 1 85o.
Les factoreries européennes sont appelées par les Cbidois « les treize hong » ; ils emploient toujours le mot /mng pour désigner un établissement commercial ou un magasin. Selon leur coutume, ils distinguent chaque factorerie par quelque épithète ou par son drapeau. C’est ainsi qu’ils appellent la factorerie autrichienne « le hong à deux aigles, » nom qu’elle a conservé jusqu’à ce jour; la factorerie danoise , « le hong à pavillon jaune, » celle de la Compagnie « le hong qui assure la tranquilhté, » celle des Américains « le hong des abondantes fontaines, » et ainsi de suite.
A l’est des bâtiments serpente un étroit embranchement de la rivière , fossé infect qui sert à entourer une partie du mur de la ville ; il est traversé , sur une seule arche , par une rue étroite située derrière les factoreries, et qui conduit aux magasins des divers marchands, lesquels communiquent tous avec la rivière , au moyen d’escaliers de pierre ou de bois, d’où l’on embarque le tlié et les autres articles de négoce.
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L’espace occupé par les factoreries étrangères* est coupé par deux passages bien connus; l’un d’eux est nommé rue de Chine, et l’autre appelé à juste titre Hog-lanc (1).
La première , qui est plus large que ne le sont ordinairement les rues chinoises , contient les boutiques des. petits négociants on soieries et autres articles. Ces boutiques ont des enseignes écrites en lettres européennes ; elles sont fermées par de vilains volets sombres , et très mal éclairées par un trou pratiqué dans le plafond. Les marchands, au lieu de montrer cette politesse exquise des boutiquiers de Londres ou de Paris, et de prévenir pour ainsi dire les demandes de leurs chalands, mettent une lenteur désespérante à apporter les objets que l’on désire; de plus, ils sont très souvent de mauvaise humeur.
L’allée appelée Ilog-lane n’est pas facile à décrire , car nous no croyons pas qu’il existe dans une ville européenne rien de si étroit ni de si infect.
Les huttes qui la bordent sont habitées par des misérables qui vendent aux matelots ignorants des liqueurs falsifiées par un mélange de drogues stimulantes ou stupéfiantes, et qui , lorsqu’ils les ont enivrés, les pillent, et souvent même les assomment à moitié. Ce sont ces marchands qui ont causé les tumultes dont nous fûmes plusieurs fois victimes , et qui nous ont engagés dans d’interminables discussions avec le gouvernement.
Quand ils voyaient des matelots tout fraîchement descendus de leur vaisso^, ils les appelaient, les.faisaient entrer dans leur boutique , leur présentaient des pipes et des liqueurs , causaient avec eux et les excitaient à boire. Le moment de payer arrivé , ils demandaient quel-
(i) /tog, cil .Tiiglaîj, signifit; )ioic, el tane, rucllo.
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qucs dollars de ce qui ne valait légalement que quelques pence; les marins , à qui les fumées du grog avalent ôté une partie de leur raison , \ suppléaient à coups de poing. Les Chinois, jouissant de toutes leurs facultés, ne manquaient pas d’avoir le dessus ; alors nos matelots allaient chercher du renfort, revenaient sur le lieu do la querelle , et le combat s’engageait de nouveau dans les règles. De là des homicides et une innombrable série de tracasseries de la part des mandarins.
Nous parlerons plus loin du commerce européen. On a beaucoup discuté sur le chiffre de la population de Canton ; mais la question n’ést point encore résolue. On la fait monter à un million : ce chiffre parait exagéré. Gomme plusieurs personnes en ont fait le tour à pied en deux heures , et que les maisons n’ont qu’un seul étage , il est impossible de croire qu’une population aussi immense puisse exister dans un aussi petit espace. Il est vrai cependant qu’une grande partie des manufactures sont situées à dix ou douxe milles, en remontant la rivière , dan» un lieu appelé Fo-chan , et qui se trouve être par là une succursale de Canton. Le courant qui , à Fo-chan, est assez fort pour porter les plus grosses jonques, dont plusieura sont du port de huit cents ou mille tonneaux , perd beaucoup de sa violence et de sa grandeur à San-choui-kien , ville située à trente-six milles au-dessus de Canton , et qui tire son nom de ce que la rivière forme « trois courants » ou embranchements , l’un desquels est au nord, l’autre à l’ouest, et dont le troisième , composé des deux prteiers réunis , conduit à la ville.
Le plat pays est entrecoupé de collines boisées. Rien ne surpasse en beauté les bords de la rivière en cet en- • droit; ils sont plantés d’arbres fruitiers, tels que des orangers, des pêchers, des plantins, etc. L’expérience a
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prouvé qu’ils venaient beaucoup mieux là qu 'ailleurs, leurs racines étant imbibées de la vase grasse etonctueuse de la rivière.
Ce qui mérite aussi de fixer l’attention près de Canton, ce sont les immenses radeaux de sapin , longs quelquefois de plusieurs centaines de yards : ils sont conduits, au moyen de longues perches de bambou par des hommes, qui ne craignent pas d’établir sur ce fragile plancher , des huttes, dans lesquelles ils logent temporairement.
Il est bon de remarquer qu’une très grande partie de la population de l’empire vit sur les rivières et les canaux dans des jonques , des chaloupes et de petits bateaux. La plupart de ces derniers sont des lan-kia ou « maisons ovaires, » parce qu’ils ressemblent à la section longitudinale d’un œuf; ils n’ont pas, en général, plus de dix ou douze pieds de longueur sur six de largeur, et sont si bas que l’on peut à peine s’y tenir debout. Leur toiture est en bambou ou en natte tressée, ce qui les protège efficacement contre le mauvais temps. Des familles entières vivent dans ces bateaux et forment une partie distincte de la population, puisqu’on ne leur permet point de s’allier avec les habitants du rivage.
Malgré la multitude innombrable de bâtiments de tous rangs et de tous bords qui couvraient la rivière de Canton, l’ordre admirable obsei-vé par ces divers navires qui manœuvraient en tout sens, sans jamais se heurter ni s’embarrasser l’un l’autre , frappa le capitaine Laplace. Voici ce qu’il remarqua à ce sujet.
O Une harmonie , un accord parfait règne au milieu de » cette population aquatique ; tous ces bateaux, de forme » et de gi’andeur si variées, se meuvent tranquillement sur » les ondes; jamais de batailles et rarement de querelles ;
» les barques chargées de passagers glissent rapidement » emportées par le courant, et n’éprouvent aucune avarie,
» aucune espèce d’accidents. Qùelle leçon pour la classe
» inférieure qui, parmi nous, peuples les plus civilisés du » monde , est si brutale et si emportée ! En Chine, la » connaissance des arts qui ont donné tant d’impulsion à » l’industrie en France et en Angleterre est à peu près ce » qu’elle était en Europe il y a un siècle ; néanmoins, je
• le répète, les Chinois nous sont supérieurs en véritable
• civilisation ; je parle de la civilisation qui alTranchit les
• gens du commun de cette ignorance et de cette odieuse
• rudesse de manières qui, chez la plupart des nations
• européennes, les placent au niveau des brutes. »
M. Laplace a complètement raison ; les basses classes, en Chine , reçoivent une meilleure éducation que dans la plupart des autres pays.
Nous avons déjà essayé de prouver que la coutume de noyer les enfants n’est pas fréquente chez les Chinois , ainsi qu’on l’a faussement allégué; seulement elle y existe dans une proportion limitée. Les extraits suivants d’un ouvrage chinois montreront que les indigènes euxmèmes la désapprouvent, et qu’elle ne peut être que le résultat des jalousies que fait naître le système légal du concubinage, système dont les inconvénients sont si nombreux.
« La submersion des enfants, bien qu.’elle soit l’œuvre de femmes cruelles , provient cependant du fait du mari ; si celui-ci s’oppose à ce que le nouveau-né soit noyé, certainement il n’est pas au pouvoir de la femme d’agir contre sa volonté. Si l’enfant est né d’une concubine, et que l’épouse légitime n’en veuille point, on peut le céder, le premier mois écoulé, à une autre famille, et
lui donner un nom différent du sien. Par ce moven, ses
jours seront sauvés. •
« Le tigre est d’un naturel cruel , et cependant les liens » de la paternité ne lui sont point inconnus. L’homme , )> dont l’intelligence est supérieure à celle de toutes les • créatures, sera-t-il surpassé en douceur parle tigre? J’ai
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» entendu dire que les enfants exposés sur les eaux souf- » fraient long-temps avant de mourir. Hélas! comment P le cœur de leurs père et mère peut-il ne pas être déchiré ! » Et pourtant les filles sont d’un naturel si doux ! elles » aiment leurs parents bien mieux que ne le font les gar- » çons. Bien des fils abandonnent la maison paternelle ; «les filles ne quittent point les auteurs de leurs jours. » Bien dos fils désobéissent à leurs parents ; les filles, elles «sont obéissantes. Les fils ont peu de sensibilité; les «filles pleurent toujours leurs p^mnts; les filles aiment «leurs époux, lorsqu’ils se conduisent vertueusement, et «dans une foule de cas, font rejaillir de la considération « sur leurs familles. Les magistrats ont quelquefois écrit » des tablettes en leur honneur, et l’empereur leur a gra- » cieusement conféré des présents. Plusieurs d’entre elles «sont devenues dames du palais; d’autres ont épousé • des grands hommes. Si vous sauvez la vie à vos filles , » une fébeité certaine sera votre récompense. »
En tant que la démoralisation générale peut contribuer à répandre la pratique de l’infanticide , Canton est considéré par les Chinois eux-mémes comme la ville la plus licencieuse de tout l’empire, par suite de l’immense circulation de richesses qu’y produit le commerce étranger. Etre nommé à un emploi public dans cette ville s’appelle emphatiquement, « être promu à Canton, » tant les occasions d’y faire fortune y sont fréquentes.
Le fait suivant, raconté par le « Chinese Glenner, » et arrivé en 1820, est relatif à la découverte d’une bande de voleurs d’enfants qui, sans doute, faisaient partie des nombreux vagabonds qui habitent ce chef-lieu.
« Un tisserand en soierie cherchait depuis long-temps un de ses apprentis , fils unique d’un de ses amis, qui avait disparu de chez lui , peu après y être entré. 11 avait déjà perdu tout espoir de le trouver, Wrsqu’enlin il le ren-
contra, mais il était tellement hébété par suite des drogues qu’on lui avait fait prendre, qu’il ne reconnaissait pas son patron. Ce dernier s’empressa de le conduire dans sa boutique, pois ensuite chez son père. Là, on lui administra divers remèdes, et après maintes cérémonies superstitieuses, on parvint à lui rendre l’usage de la mémoire et celui de la raison : il raconta alors tout ce qu’il savait. L’affaire fut portée à la connaissance du gouverneur. Aidé des renseignements de l’enfant, il fit cerner le quartier-général des yoleurs, dans lequel on trouva six hommes et trois femmes qui avaient vécu long-temps du produit de cette industrie , qui consistait à enlever des enfants et à les vendre comme esclaves dans des provinces éloignées. Ils en avaient déjà livré ainsi plusieurs centaines, et on en découvrit dix dans leur maison. Tous ces misérables furent appliqués à la torture ; deux expirèrent dans les tourments, les sept autres furent enchaînés, promenés par la ville et exposés aux coups des enfants qu’ils avaient volés, après quoi on les mit à mort ou on les bannit en Tarlarie. »
Le caractère des habitants des côtes de cette province et du Fo-kien a un fond de pétulance qui le distingue de celui des autres Chinois. Le gouvernement y a souvent fait allusion dans ses proclamations , en parlant de l’esprit de corps et d’association, source d’une foule de désordres. C’est surtout dans lé' district de Tchao-tcheou, sur les frontières de Canton et du Fo-kien, que les scènes de tumulte sont le plus fréquentes. Un des habitants porta plainte, il y a quelques années, contre les magistrats qui n’avaient point (peut-être par crainte), réprimé les violences dont il avait été victime. Ses parents, ayant refusé d’aider deux autres clans du voisinage alors en guerre , furent en butte à toute leur fureur. On démolit leurs maisons; on dévasta plusieurs centaines d’acres de terraia à eux appartebant; on pilla leur argent; on ren-
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versa les temples de leurs ancêtres ; on profana les tombes qu’ils respectaient, et on détourna l’eau de leurs champs de riz. Plusieurs individus furent tués , un plus grand nombre blessés et estropiés pour le reste de leurs jours, et malgré la récompense promise à quiconque livrerait les coupables, tels étaient les liens d’association qui les unissaient entre eux, qu’ils restèrent impunis.
L’immense flotte de pirates dont le gouvernement ne put venir à bout qu’au moyen d’un compromis , et qui causa tant de désastres sur les côtes de l’empircj témoigne dans les habitants de ces mêmes provinces d’une férocité qui contraste singulièrement avec la douceur habituelle du caractère chinois. C’est probablement pour les tenir en respect, autant que par prudence contre les Européens , que le gouvernement entretient un nombre si considérable de troupes et de jonques de guerre dans la province de Canton. A peu de distance des factoreries étrangères est l’arsenal où l’on répare continuellement des vaisseaux de l’escadre de l’empereur, que les Chinois n’ont jamais été tentés de comparer pour l’excellence aux bâtiments européens. L’empereur lui-même remarque dans un de ses édits « qu’il existe bien le mot de » mettre en mer, mais non pas la réalité. Les cas de pi- » raterie se renouvellent sans cesse ; il n’y a pas jusqu’aux «barques des barbares (les vaisseaux européens) qui rtc- » jettent l’ancre dans nos mers intérieures. »
On a évalué la garnison de Canton à sept mille hommes, mais la plus grande partie est composée d’agents de la police municipale , et non pas de soldats réguliers , bien que le terme ping leur soit commun à tous.
L'n vice-roi puldia, après la mauvaise conduite des troupes de Canton dans un engagement contre les montagnards indépendants, un édit dans lequel se trouvent retracés tous les devoirs du soldat chinois.
LA CaiXE.
• Quiconque s’enfuit doit être décapité.
• Lorsque l’ennemi s’avance, celui qui tremble ou qui j> chuchote avec son camarade , doit souffrir la mort.
n Lorsque le combat commence, il ne faut pas gaspil- » 1er la poudre ni les flèches , mais les réserver pour le » moment où l’action s’engage.
» Lorsqu’un mandarin est pris ou blessé, les soldats » doivent faire tous leurs efforts pour le délivrer. Quand
• ils n’auront point observé ce règlement, ils seront pu- > nis de mort.
» Le soldat qui tue bravement un ennemi sera récom- » pensé, mais celui qui Tnent sur son propre mérite, ou » qui usurpe les hauts faits des autres , sera décapité.
» Celui qui entend le tambour, et qui n’avance pas, ou
• qui entend le gong et qui ne bat pas en retraite, subira » la même peine.
» line stricte obéissance aux dispositions de la loi mar- » tiale est le seul moyen de rendre les poltrons braves. • On pourrait mettre en doute l’efficacité de ces règles pour atteindre un pareil but, car les Chinois ne parviennent guère à effectuer ce qui exige de la force que par l’emploi de la ruse. Voici maintenant quelles doivent être (d’après un autre document) les qualités d’un hon général.
■< Il nomme l’avare pour garder son trésor, l’incor-
• ruptible pour dispenser ses récompenses, l’homme » doux pour accepter la soumission des vaincus , l’astu- » eieux pour remplir une mission , l’ingénieux pour de- Dviner les plans de l’ennemi, le timide pour garder les
• portes, le brave pour renverser ses adversaires, le fort
• pour s’emparer d’un défilé important, l’alerte pour
• obtenir des nouvelles, le sourd pour prendre un aperçu » général , et Vaveugle pour écouter.
• De môme qu’un bon charpentier ne met au rebut
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«aucun morceau de bois, de même un bon général n’a » point d’hommes dont il ne sache tirer parti. Il doit » choisir chacun d’eux selon sa capacité ; car la faveur et «l’influence secrète intervertissent l’ordre des choses, et » envoient l’aveugle pour examiner et le sourd pour en- » tendre. »
Jusqu’à présent les Chinois n’ont point eu à combattre de troupes européennes à terre ; mais comme ils ont été maintes fois défaits sur mer, il est probable qu’ils ne manqueraient pas de l’être aussi sur terre.
Le gouvernement chinois a inutilement dépensé d énormes sommes pour tâcher de rendre 1 entrée de la rivière de Canton inaccessible aux vaisseaux de guerre européens. L'Alceste ayant réussi à se frayer un passage en i8i6, malgré le feu des forts, on ajouta de nouvelles batteries. Lorsque lord Napier, en septembre i834, ordonna aux vaisscaut de sa majesté britannique, Clino- »ène et l' Andromaque, de se rendre à Wbampoa, les observations faites à bord de ces deux frégates ont donné les résultats suivants sur l’armement desdits forts :
Ëmbraiurei. Canon»
CôlO Jo slrilioid. Vieux fort Ananghoy 16 16
Id. Nouveau id 4 ° 4 "
Côté de bâbord. Batlcric de file (double rangée). . 82 5 g
Id. Batterie de l’ile du Tigre 32 18
Total des nanons ii 3
Dans ce relevé, ne sont point compris deux forts plus petits que l’on peut traverser sans être atteint par leur artillerie, et comme les notes ont été prises après le combat, il est probable que les canons manquant dans les grandes batteries ont été démontés par notre feu.
Les deux vaisseaux mirent environ une heure trois
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quarts pour passer l’étroit canal de chaque côté duquel étaient situés les forts; le peu de dommages qu’ils en reçurent , quoiqu’ils fussent singulièrement exposés , démontre l’inhabileté des canonniers chinois.
Bientôt après leur entrée dans le passage, le vent, qui était assez favorable , tomba tout-à-coup, et les frégates (elles portaient chacune vingt-huit canons) furent obligées de mouiller au-dessous de l’ile du Tigre , qui est située à quelques milles de distance de l’embouchure de la rivière.
Une succession de calmes les retint à l’ancre jusque dans l’après-midi du mardi 9 ; ils eurent encore à essuyer le feu des Chinois. Vlmogène, qui était en tête, leur répondit par une canonnade des plus nourries qui fut continuée par L’Androtnaque , aussitôt qu’elle put pointer sur les forts , qui avaient eu tout le temps de se préparer à l’attaque.
Le parapet des batteries dominait le pont des frégates, et les décharges des Chinois tuèrent le capitaine du château d’avant, et blessèrent trois hommes de /’/mugè/ic. J’Andromaque eut un homme tué sur le grand pont, et aussi trois ou quatre blessés. Tant de boulets anglais pénétrèrent à travers les meurtrières, et fracassèrent le rempart , que la perte des ennemis dut être considérable. Plusieurs bâtiments , situés dans l’intérieur du fort, furent transformés en un monceau de ruines.
Si l’on considère maintenant que les batteries étaient armées de cent treize canons, on conviendra qu’elles auraient dû couler à fond les frégates , au lieu de ne faire que leur tuer deux honames , en blesser une demi-douzaine, et .couper quelques câbles.
Le capitaine reçut de l’Amirauté une lettre des plus flatteuses, à l’occasion de la noble conduite qu’il avait tenue en cette circonstance, et l’empereur de la Chine
s’écria dans son édit ; «Il semble que les forts soient érigés en vain; ils ne peuvent faire reculer deux navires des barbares. C’est vraiment ridicule et détestable! (i) »
(1) Le récit qit’oa vient de lire est à .peu près celui qui a été envoyé aux journaux de Cauton. Deux gravures ; publiées depuis par Ackermann, représentent Gdèlcment lé combat soutenu par les deux vaisseaux.
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